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INTRODUCTION 0

Il y a deux politiques musulmanes : une politique 
g0n6rale et une politique coloniale. Leur n<$cessit£ et leurs 
nuances se pr ĉisent au fur et a mesure que l’on s’attache 
a I’itude du monde islamique et que l’on prend nette- 
ment conscience de ses forces et de ses faiblesses.

La politique coloniale musulmane doit revfitir diffe- 
rents aspects suivant la diversity m6me des populations 
auxquelles elle est applicable et dont les caractdristiques 
varient, en Islam, de [contr̂ e a contr ê, mfime voisines. 
On pourrait dire qu’il y a autant de formes de politiques 
qu’il y a de regions; celle de Gyr̂ naVque, oil le senous- 
sisme est prέpondέrant, n’est pas celle de Tripolitaine 
ou il faut tenir compte des Aliments berbferes du Djebel 
et du schisme abadhite; et il conviendrait aussi d’avoir 
une politique musulmane albanaise particuli£re, en raison 
de la pr6dominance des doctrines philosophiques des 
Bektachia et des Melam'ia, comme une politique sp ĉiale 
s’imposerait a l’Asie Mineure ού les schismes religieux 
contre-balancent parfois de leur influence la mentalitd des 
mystiques Mevlevia. (i)

(i) La partition de cet ouvrage, termin£ en 1917, a 6te consid6rablement 
retard6e, la censure en ayant interdit la publication (Note des ftditeurs, 
novembre igig).
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La politique musulmane g6n0rale existe en dehors et 
au-dessus de ces politiques locales : c’est une W eltpo- 
l i t ik  panislamique.

Fraetionne par les usurpations europ£ennes, d6chire 
par des nationalismes artificieusement cr66s, impuissant, 
malgr0 ses coferes et ses revokes, l’lslam r ŝiste cepen- 
dant comme entity religieuse a cause du caractfere uni- 
versel de sa civilisation. Les formules arabes de la 
religion mahonfetane ont cr66 un m oyen  d’accord 
parfait pour toutes les races qu’elles gagnent, quelles que 
soient les profondes differences ethniques qui s£parent Ie 
Targui du Persan, l’Arabe du Turc, l’lndo-Aryen du 
Bert^re, le Ghinois de l’Albanais. L’lslam, pour elles, est 
le meilleur instrument de communication spirituelle. Voila 
la veritable raison de sa force et de sa rapide et inces- 
sante expansion que de distingu£s savants ne purent pas 
s’expliquer. C’est de l’etude de ce pr ĉieux instrument, 
d l̂icat k manier sans doute, mais avec lequel on peut 
obtenir les plus admirables r ŝultats, si l’on en connait 
bien les rouages et quelque peu le mecanisme, que je 
pretends traiter.

La facility mSme et l’universaliti des formules mu· 
sulmanes religieuses renferment le secret de l’entente et 
de l’accord existant entre tous les Musulmans; si bien 
que le Tartare et le Soudanais, Ie Marocain et le Java- 
nais nouent des relations et sympathised rapidement, 
ce qui n’arrive jamais dans les liens ou rapports qu’ils 
peuvent avoir avec les populations europ ênnes. L’lslam 
ρέηέίΓβ toute la vie dans son domaine int£gral; il en
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est la norme et la synthdse, comme rdsumant les tradi
tions et inspirant la conduite et les attitudes. 11 implique 
k la fois un patriotisme ardent et un universalisme rdsolu 
nds de lui, en lui, et qu’il entretient sans ddfaillance ni 
hesitation. II institue la patrie dans le coeur de l’homme et 
le dispose ainsi k se retrouver partout comme chez lui. 
II est la seule chose au monde qui soit plus forte que les 
atavismes et les hireditds. J’ai vu, — et tous les orien- 
talistes ayant plus spdcialement 0tudi(i I’Asie peuvent 
corroborer mes affirmations, — j’ai vu des Hindous subir, 
apr£s leur conversion ά l’islamisme et quelques amides 
de pratiques mahometanes, une transformation physique 
presque dgale a leur changement moral: leur visage, leur 
demarche, leurs gestes se modifiaient a l’image des modi
fications de leur esprit. L’abolition des castes par la belle 
AgalitA de I’Islam n’est peut-dtre pas suffisante pour 
expliquer ce phdnomene. Le mdme fait peut dtre observe 
en Chine ou les Musulmans se reconnaissent dfes le premier 
abord d un facies special qui les diffdrencie des autres 
Cdlestes.

Le monde musulman donne, a quiconque l’dtudie, 
l’impression d’une grande unite. Quel que soit le pays 
habitd par les sectateurs de Mahomet, quel que soit le 
gouvernement duquel ils dependent, le mot Islam  rem- 
place celui de Patrie, les contr6es mdmes perdent leur 
homogeneity et leurs fronti0res; le D a r  e l Islam  (la 
terre d’Islam) est unique, et les croyants ne lui reconnais
sent pas d’autres capitales en dehors de La Mekke, de 
Mddine et de Jerusalem, berceaux et sanctuaires de
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PIslam. Le grand cherif de La Mekke symbolise cet 6tat 
d’ame dont s’inspirent les Oufemas, les Cĥ rifs et m6me 
le sultan de Constantinople, pour maintenir intacte et 
d f̂endre I’idie dominante de l’ceuvre de Mahomet : 
Vunification des p a y s  m usu lm ans dan s une g ra n d e  
nation  theocratique. Pour Polite moderne des Arabes, 
cet ideal devient la reconstitution du D a r  e l Islam  tel 
qu’il existait au temps des quatre premiers khalifes afin 
que ce soit la « terre de refuge, de salut et de rayonne- 
ment ». Les Arabes ont obscur£ment conscience que le 
retevement de leur race est lie au relevement de l’lslam. 
L’Islam est l’essence m6me de Pidee semitique. II 
en est la formule la plus concise et la plus univer- 
selle. Toute decadence de l’lslam a pour consequence 
Pabaissement des Arabes et c’est pour en restreindre 
les possibility que toute traduction du Livre est 
defendue et que le Prophete de Dieu a prescrit l’etude 
des lettres arabes, source intarissable d’imotivite et 
d’art. G’est pour cela enfin que les Arabes, propaga- 
teurs et pr0feres de I’lslam, ont leur patrie au centre  
des territoires des autres peuples et sont eux-m&mes le 
centre vers lequel tout converge afin d’aboutir a PunitA 

Le Turc barbare n’&ait capable de comprendre ni le 
principe essentiel islamique ni le but de Mahomet. II 
n’en a d^duit que la conception politique du panisla- 
misme, d6formation monstrueuse de la pens£e du Pro- 
ρΗέίβ amalgamee aux id^es imperialistes introduites en 
Islam par les Perses, les Byzantins et les Egyptiens. 
Ges id0es servirent d’ossature a la croissance de la
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force brutale qui porla au pouvoir la horde touranienne 
ru<5e sur le raonde civilise. C’est au nom de cet ideal de 
panislamisme politique que la Turquie langa son recent 
appel la guerre sainte. Mais les Arabes ne pouvaient 
ni ne devaient l’entendre. A la voix du khalife tatar de 
Stamboul a repondu la revoke du grand cherif arabe de 
La Mekke. Et si demain l’Empire arabe est constitue et 
reconnu il n’aura jamais comme consequence le panisla
misme, epouvantail de certains esprits insuffisamment 
avertis des choses et du caract r̂e de l’Islam.

Les Musulmans appartiennent h une antique civilisa
tion ; de la l’impossibilite d’une solidarite materielle cons- 
tante entre eux, tandis que le fait contraire explique la 
solidarite etroite des peuples du Nord, Slaves ou Ger
mains. Plus la civilisation vieillit et augmente, plus se 
differencient et s’accenluent les affinit̂ s et les individuali- 
tAs; mais, en m6me temps, les contrastes augmentent, car 
l’interSt intellectuel tend a dominer 1’interet materiel. Or, 
les interfits intellectuels, pour evoluer, n’onl pas besoin de 
la protection et de l’organisation sociale dont ne sauraient 
se dispenser les intents materiels. Plus on s’elfeve vers 
la civilisation et plus fortement se font sentir la jalousie 
et le desir d’expansion. Un civilise sera toujours prompt 
a conclure' une alliance avec un barbare inconnu plutbt 
qu’avec son voisin qu’il connait parfaitement bien, pour 
ne pas dire trop bien. Le Barbare ne sait pas toutes 
choses; sa palrie est limitee, il ne s’eloigne pas de son 
clan et quiconque n’en fait pas partie est son ennemi 
hereditaire. G’est ce qui rend forts le Germain et le
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Slave, contre le Latin et l’Oriental. La splendeur des civi
lisations latine et arabe, leur force intyrieure, leur fai- 
blesse ext^rieure, n’est autre chose que cette esp ĉe 
d’esprit et de tendance anarchique, sup6rieurs et pour ainsi 
dire transcendants. Les Musulmans ne peuvent obyir qu’a 
trois mobiles puissants : le premier de tous est la n&ces- 
s il 0 ; quand la n6cessit£ devient trop dure, ils peuvent 
obeir m om entanem eni a  toute au tre  cause secondaire  
pour se distraire de l’ytat d’irritation que leur vaut cette 
necessity. Et lorsqu’ils obdissent a ces deux mobiles k la 
fois ils sont capables de tous les vices et excfes mauvais 
qui les rendent dangereux ou insupportables. Le troi- 
sifeme mobile qui les subjugue corps et ame, c’est tout 
ce qui reluit et scintille dans leur imagination, tout ce 
qui peut rendre plus profonde et plus lumineuse leur vie. 
Tel est le secret de la proverbiale devotion ou religiosite 
islamique, correspondant plutot k un romantisme sinc0re 
qu’a un fanatisme religieux, qui a produit un art unique 
au monde, de supreme yiygance, d’hallucinante fantaisie, 
qui a su initier a la 16g6rete de la courtoisie la plus deli
cate les sauvages de la pire ββρέοβ.

Le panislamisme politiquant voudrait se servir de 
l’universality, l’une des qualites les plus admirables de 
l’Islamisme, pour en faire un instrument de domination 
ou pour le moins de chantage envers les puissances 
europ^ennes. Mais cette universality n’est pas suffisante, 
comme quelques-uns voudraient le prytendre, pour 
coaliser des peuples de langues et de tendances diverses. 
II est bien vrai que l’Islam est un merveilleux moyen de
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fraternisation des peuples et des races; il est bien vrai 
que les Arabes musulmans sont des sdmites par excel
lence et que toutes les populations qui acceptent I’Islam 
se sim itisen t t6t ou Aard; mais il ne faut pas croire qu’il 
soit un nivellateur brutal, ennemi de la personnalitA Au 
contraire, l’lslamisme est une synthase parfaite qui a 
cngloby, encadr6 les individualit ŝ les plus disparates, 
mais en les yievant, en les vivifiant, en les intensiiiant. 
Pour le prouver il suffit de jeter un regard sur Part, 
Idmoin infaillible de lYtat intellectuel, soit d’une collec
tivity, soit d’un homme isole. On reconnait au premier 
coup d’oeil une production artistique musulmane et elle 
est a ce point diffy rente de toutes les autres manifesta
tions artistiques, qu’un profane mfime y dycouvre aisy- 
ment la formule arabe de Part. Cette formule si rigide 
en apparence n’empSche pas la libre evolution du gynie 
particulier a chaque peuple musulman; elle accentue au 
contraire et met en yvidence le caractyre ethnique de 
chaque oeuvre tout en la dominant impyrieusement. 
Si on la retranche des oeuvres et des styles turcs et 
persans, il ne reste rien que le dysordre chinois; qu’on 
Peniyve k Part malais, la triviality cingalaise surgit; 
qu’on la dytache enfin de Part hindou, cet incomparable 
monument d’une heureuse fusion entre le gynie aryen et 
le gynie symite, les monstruositys du panthyisme des 
Indes subsisteront seules.

L’lslamisme a instituy entre les Musulmans du monde 
entier de puissants liens spirituels, un ytat d’&me 
spycial supyrieur aux intyrSts matyriels et locaux et q u i
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p e u t etre d ir ig e  avec les fo rm u le s  speciales d'une p o li
tique p h ilo -is lam iqu e . II faut tenir compte de l’extrSme 
importance d’une condition politique particulifere&l’Orient 
musulman; c’est que, une nation non m usulm ane  
(pou rou  qu ’elle prockde selon une a ttitu de  et d'aprhs  
des sen tim ents ph ilo-islam iques intelligents) p eu t etre 
Pam ie et Valliee d e  toutes les nations et de toutes les 
p o p u la tio n s  m usulm anes, tan d is  q u ’une puissance  
m u su lm an e ne p e u t etre en accord  p erm an en t avec une 
a u tre  pu issan ce m usu lm ane a  m oins d ’un p e r i l  g ra v e , 
u rg en t et im p revu .

De la l’impossibilite d’une serieuse conjuration panis- 
lamique.

II est temps de faire disparaitre la legende qui pre
sente le monde musulman comme une sorte d’ambiance 
mysterieuse composee de jsectateurs fanatiques, toujours 
en etat d’agitation pour exterminer les infideies. Plus 
semblable a la Rome antique, il possede la seule civili
sation qui accueille en elle les esprits les plus disparates 
et la cooperation des races les plus difiKrentes. La tole
rance et l’universalite, c’est-a-dire la generosite intellec- 
tuelle et la charite de l’esprit, ces deux principales 
qualites de l’Islam, permettent a un peuple et a une 
civilisation d’atteindre la plus elevee et la meilleure des 
formes sociales. Or, ce qui lui manque aujourd’hui pour 
evoluer, c’est l’appui sincere d’une nation europeenne 
servant d’anneau, de trait d’union et 1’amenant a jouir 
des benefices de la civilisation europeenne, sans qu’il 
redoute, derriere les belles paroles de progres, de perfec-
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tionnement, de liberty, de fraternity, Pesclavage politique 
et yconomique qui s’y cache.

En tant que ρέπΐ politique le panislamisme n’existe 
done que comme epouvantail pour les orientalistes super- 
ficiels ou comme instrument de chantage dans les mains 
du Gouvernement turc. Les phynomfenes dits panisla- 
miques constituent un mouvement intellectuel sans rien 
de surprenant, qui n’a aucun caractere perilleux, mais 
qui, p o u rvu  que Von sache s ’en se rv ir , peut rendre 
d’immenses services a la cause de la civilisation. Selon 
une observation de Le Chatelier, le monde musulman 
dans l’ensemble de Phumanite repr6sente une civilisa tion  
et sa dispersion g0ographique yvoque une id ê de com- 
paraison avec la civilisation anglo-saxonne. Le Musulman, 
de quelque pays qu’il soit, se trouve, dans tous les 
autres pays, du Turkestan au Maroc, du Transvaal a la 
Siberie, comme dans sa propre maison, a la manifere de 
PAnglais. Ge paraliyie n’a qu’une valeur approximative, 
mais ydaircit Pidde que quelques-uns avaient du monde 
musulman, lequel, en dApit des ^coles, des schismes, des 
divergences doctrinales, conserve un lien d’unitd que 
revolution moderne tend a rendre moins religieux, mais 
plus social. Si Ton pense que la langue arabe est celle 
de 5o millions d’individus, et qu’en outre comme langue 
religieuse elle est dtudî e et usit ê partout ou existe la 
plus petite mosqu6e, on comprendra que l’unity musul- 
mane n’est pas une valeur positive n^gligeable. Si Pon 
ytudie le mouvement actuel du monde musulman, on ne 
saurait aboutir k Pid0e d’une menace politique k propre-

l’islam b



XVI INTRODUCTION

ment parler et l’on comprend par contre la possibility de 
quelques ententes 0conomiques.

Chaque jour, se developpenl davantage les relations 
entre les £l0ments eloign ŝ de PIslam, — qui, num̂ ri- 
quement trois fois plus important que le monde anglo- 
saxon, tend a devenir une en titi ex istan te  et agissante, 
dans les limites consenties par sa structure et sa compo
sition. En dix ou vingt ann£es au maximum, P opinion 
collective musulmane, qui sera l’expression de l’opinion 
de la hui^me partie de toute Pesp ĉe humaine, aura un 
poids considerable. La position £conomique du monde 
musulman s’affirmera, avec ses conqu£tes, ses monopoles, 
ses exclusions et ses ententes, ses ouvertures et ses cld- 
tures de marche, qui pourront Hre la fortune ou le 
desastre des nations se trouvant en relation avec lui. 
Quelques 6conomistes ont 0valu6 a 5o milliards le mou- 
vement d’affaires actuel de 25o millions de Musulmans et 
prddisent un mouvement global superieur k ioo milliards 
pour la moitie du vingtifeme siede. Sans s’abandonner k 
de trop lyriques envol^es, il parait evident que PItalie et 
la France ne perdraient ni leur temps ni leur peine en or- 
ganisant une politique musulmane qui assurerait des rap
ports amicaux et productifs avec PIslam, comme l’Angle- 
terre a dyjA commence έ le faire. A dire vrai, la France, 
— par son O ffice de  V Islam , annexe de la pr£sidence du 
Conseil, par la branche de POffice de PIslam cr££e au mi- 
nist£re des Colonies, par la Conference in term in islirie lle  
de ΓA fr iq u e , par son futur Conseil du  Gouvernem ent 
qui devra etu d ier, p rd p a re r  et rnUrir une politique mu-
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sulmane, par cet organisme qu’est la M ission scienti
fic/ue du  M aroc et sa publication de la R evue du  M onde  
M usulm an, enfin avec l’habile politique du ĝ udral 
Lyautey, — la Franĉ  a deja fait beaucoup et plus encore; 
mais ses efforts sont disperses parce que manquant d’une 
direction large et nelte dans le Gouvernement. Aussi 
rcstent-ils inefficaces, ou, tout au moins, leur efiicacitd 
est-elle circonscrite dans quelques localise au lieu de se 
repandre a travers le monde islamique. Et pourtant elle a 
eu un Napoleon qui, le premier, congul le plan audacieux 
de se servir de l’Islam comme d’un levier pour donner a 
cette France la pridominance en Orient.

Avant de passer a une dude detaill ê de la politique 
musulmane, j’esquisserai a grands traits I’organisation 
de l’Islamisme.

Le pouvoir politique de l’Islam repose sur trois bases: 
les Oulem as (les savants), les K houan  (les affilî s et 
membres des confr£ries) et le K h a lifa t (le Gouverne
ment). Les Oul6mas represented la science a la fois reli- 
gieuse et traditionnelle, litteraire et politico-sociale. Les 
Khouan incarnent l’6motivit6 religieuse et la conscience 
populaire. Le Khalifat est I’expression de I’armde, de 
l’administration, du pouvoir ex6culif. Les Oulemas n’of- 
frent pas une absolue ressemblance avec ce qu’on entend 
en Europe par le clerg6; ils ne constituent pas une caste 
sacerdotale el leur autorit̂  n’est pas hi0rarchis0e, ils 
forment plutdt une sorle de rdpublique et un recteur 
d’universit6 europienne a plus d’autorit6 sur ses coll£gues
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qu’un cheikh des Oulemas n’en a sur les siens. Jamais 
un Oul0ma n’a eu la pretention de guider un cceur ou 
une conscience en dehors de la sienne et du cceur des 
enfants. II ne se trouvera jamais un Musulman k qui Ton 
puisse faire croire qu’il doit se laisser conduire par quel- 
qu’un ayant un titre ou un dipldme quels qu’ils soient. 
L’Arabe obeit a celui qui parle a son imagination et a sa 
sensibilite; et, celui-la, il le suivra jusqu’a la mort.

Les Oulemas, ne tyrannisant personne, ne supportent 
aucune tyrannie. Pendant un certain temps ils furent 
extrSmement jaloux de leur independence et l’on ne 
compte pas leurs martyrs. Les hommes les plus illustres 
d’entre eux ont souffert les pires persecutions des des- 
potes, a cause de leur rectitude et de leur equite. Ils vivent 
de o u a k fs  ou habous (dotations pieuses) et peuvent ainsi 
former un Etat dans l’Etat sans avoir besoin de rechercher 
la faveur des grands. M£me dans le passe, ils n’ont jamais 
admis aucune intervention du Gouvernement dans leurs 
affaires. Les Oulemas sont aussi les porteurs des protesta
tions du peuple contre les oppresseurs. G’est ainsi que 
ceux de l’Universite d’EI-Ahzar ont du souvent inter
vene pr0s des souverains outrepassant ou meconnaissant 
leurs droits.

J’ouvre ici une parenthese qui s’impose pour plus de 
precision. En etudiant PIsiam il importe de se defaire 
de noire vieil esprit de logique, qui devient nuisible des 
qu’il s’agit d’etudier des phenomenes metaphysiques. A 
ne fixer qu’un morceau d’une mosaique, objet d’art 
oriental par excellence, on ne voit que des tons violents
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et heurtis; k considirer l’ensemble on en distingue toute 
l’harmonie realisde par mille nuances. A la question 
qu’on peut me poser : — « L’Islam est-il aristocratique 
ou democralique, monarchique ou thiocralique ? » — 
je r̂ pondrai : oui et non. L’Islam est monarchique 
puisqu’il n’y a qu’un khalife auquel est due l’obeissance. 
II est th0ocratique puisque la vie publique et la vie 
privee sont reglees par la religion et puisque les Oul^mas 
peuvent parfois imposer leur volonle au Sultan et, ldga- 
lement, limiter et empScher certains de ses gestes, car il 
suffit pour cela de posseder la science et de baser l’ob- 
jeclion ou 1’inlerdiction sur une prescription koranique 
ou sur un hadith, qui est un texte de la tradition. L’Islam 
est ddmocratique puisqu’il n’a pas de castes sociales ni 
sacerdotales. L’iniliation religieuse ne dέpend ni de la 
naissance ni de la fortune, mais uniquement des apti
tudes et du savoir. La discipline universitaire ne s’im- 
pose m£me pas; chacun est libre de s’instruire suivant 
ses tendances personnelles. La science seule est exigee 
et non la mdthode d’aprfes laquelle elle fut acquise. La 
classe des Oul6mas est accessible m6me aux plus pauvres 
qui savent y apporter Ie prix de l’effort moral et des ri- 
chesses intellectuelles. Nous pourrions dire que l’aristo- 
cralie de 1’esprit est dans l’Islam comme une arae dans 
sa religion. Tout Musulman, qui prend l’0tude au 
serieux, tend a faire partie de l’elite, car c’est la pratique 
de l’lslam qui anoblit et non les hasards gdndalogiques. 
Du fait mfime de cette Alile, l’Islam se trouve done <Hre 
aristocratique et il est d^mocratique aussi, puisque cette

l'islam λ
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elite ne jouit pas de privileges spiciaux et n’a d’autre 
autoriie que celle qu’elle aurait su acquerir sous un 
regime republicain.

L’Universite musulmane d’El-Ahzar, au Gaire, a ete, 
durant des sifecles, le plus lumineux foyer de l’Orient 
islamique. Les etudiants pauvres y trouvaient a la fois le 
pain quotidien, nourriture du corps, et les plus pr£cieux 
aliments de la science. En y entrant, on faisait choix d’un 
professeur selon ses affinit ŝ; il suffisait de s’asseoir sur 
le sol k ses cotes pour £tre accepte comme son έΐένβ. 
Apr£s quelques mois ou quelques ann ês, lorsque l’etu- 
diant se sentait suffisamment instruit, il demandait a son 
maitre Y ld ja z a h , simple certificat d’etudes et t0moignage 
suffisant pour lui permettre, en rentrant dans son pays, 
d’etre juge, conseiller et guide spirituel. Quand l’esprit 
personnel de l’etudiant soulevait des controverses, cet 
etudiant, se s£parant de son educateur, formait un nou
veau cercle ou il enseignait a son tour; la consecration du 
titre d’Oulema lui venait du fait que son enseignement 
avait r0uni autour de lui un certain nombre d’eieves. Les 
etudiants d’El-Ahzar ne tardaient pas k repandre la 
renommee du nouvel Ouiema qui, tout naturellement el 
sans le besoin d’aucune formalite officielle, prenait rang 
parmi ceux dont l’autorite peut contre-balancer celle des 
grands de la terre.

Malheureusement, les Khedives d’abord, et maintenant 
les Anglais achevant I’ceuvre nefaste, detruiront ce 
joyau sans prix entre toutes les institutions islamiques 
et tueront 1’Universite d’El-Ahzar. Ils ont commis la
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faute d’y introduire des examens, des r£glements, des 
dipldmes donnant droit ά des places de fonction- 
naires, et El-Ahzar la  f leu r ie  s’̂ tiole sous le poids 
de la bureaucratie. Sa renomm£e s’en va; le nepotisme 
et la corruption la rongent; elle n’offre plus qu’une 
course au brevet et, desormais, le disc^dit s’attache a 
ceux qui sortent de son sein. On y cultive davantage 
les sciences modernes, beaucoup moins les sciences 
koraniques, et, sans mieux connaitre les unes que les 
autres, un έΐόνβ prot̂ ĝ  y d ĉroche une dtiquette 
officielle sans valeur reelle. II en sera ainsi jusqu’au 
jour ou automatiquement, a La Mekke, 4 San&a ou a 
Bassorah, surgira un nouveau foyer ramenant les dtudes 
islamiques a leurs buls, par leurs viritables m&hodes, 
et El-Ahzar aura v6cu.

L’Angleterre a-t-elle int̂ rSt ά cette disparition? D&- 
truire une ρέρΐηΐότβ de savants musulmans et provoquer 
l’eclosion d’un autre centre qui, demain, se soustraira 
compl£tement a la salutaire influence de l’Europe, est-ce 
sage?

Notre allide se charge elle-mSme de la τέροηββ 
depuis la guerre, sur ses indications, le Sultan a 
ddict̂  une βέιϊβ de lois islamiques. L’Egypte, qui fait 
partie, comrae nous le verrons, du vdrilable D a r  e l  
Islam , se reislamise. En cela, les Anglais accomplissent 
une oeuvre de haute sagesse et de clairvoyante politique; 
ils la compl&eront utilement en retablissant El-Ahzar 
dans les formes pures de son origine et de ses traditions. 
Car El-Ahzar est extr&mement populaire non parce que
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foyer de fanatisme, comme voulaient le faire croire les 
ennemis de l’lslam, mais parce qu’elle est le dernier 
relranchement de la justice, l’ultime refuge des opprimes.

En resume, les Oulemas ne peuvent pas Stre compares 
a une puissance sacerdotale; generalement pauvres, ils 
ne basent leur autorite que sur la science et ils ne 
doivent leur influence qu’a leurs propres qualites.

Les Khouan, les frb re s , qui composent les congr£ga- 
tions, ne sont pas des moines au sens chretien du mot, 
la stricte regie monacale n’existant pas en Islam; on 
pourrait plutot les comparer aux pietistes de certains 
pays d’Europe. Avec leurs cheiklis, ils forment le cceur 
de l’lslam, comme les Oulemas en forment le cerveau, et 
les conflits entre Khouan et Oulemas ne sont autre 
chose que l’eternelle opposition entre le sentiment et 

întelligence, la logique et l’intuition. Ils ne s’excluent 
pas les uns les autres, mais exercent alternativement 
leur pouvoir et se competent dans un heureux equilibre.

Les Khouan ont beaucoup d’adversaires parmi ceux 
qui se disent musulmans et les raisons de cette animosite 
sont assez basses. Les deromches (Khouan), a cause de 
leur pauvret£, de leur esprit d’ind£pendance, de leur pro- 
fond d£dain envers tout ce qui constitue la gloire de la 
bourgeoisie, ont le don d’exasp£rer les esprits etroits. La 
ptebe le sent et, en raison des qualites personnelles des 
derou'iches, les suit avec enthousiasme. De plus, ils sont 
1’ultime refuge du reve de l’art, du vagabondage intellec- 
tuel. Jadis, chaque cheikh exergait presque toujours un 
metier, m&me manuel, et ses fils de ia r ik a  (congregation),
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c’est-a-dire ses disciples religieux, t̂aient en m6me temps 
ses apprentis, ses employes, ses auxiliaires. Telle est 
1’origine du caractfere esthilique et spiritualiste des 
oeuvres d’aulrefois et du caracl r̂e presque religieux des 
anciennes corporations ouvri0res en Orient. Au Moyen 
Age, les Chretiens ont peut-Stre imite les Arabes quand 
ils ont pris un saint comme patron de leurs corporations, 
tout en ne se rendant pas compte de l’origine de cet usage.

L’importance des congregations religieuses en Orient 
est immense. Elies ont la premiere place dans l’autorite 
morale, politique et religieuse qui r<$git I’Islam; car leurs 
principes sociaux, leurs doctrines plus ou moins ortho- 
doxes et leur enseignement servent de guide et de sou- 
tien k des milliers de Musulmans. Toules ne s’inspirent 
pas de principes identiques; leurs directeurs spirituels ne 
sont pas toujours des fanaliques ou des puritains intran- 
sigeants. Plusieurs font concorder leur enseignement 
avec leurs int6r&ts terrestres, et au rigorisme musulman 
allient un sentiment de tolerance et d’humanitd que le 
Prophfete avait puise dans le JudaVsme et le Christianisme. 
La majeure partie des congregations se rattache a la 
doctrine des Soufites, qui suivent les theories des 
el£ves de l’6cole d’Alexandrie, conduisant leurs adeptes, 
au moyen d’exercices spirituels, a un (itat de purete 
morale leur permettant la contemplation de Dieu dans 
Pextase. Mais quelle que soit la doctrine qu’elles pro- 
fessent, les confr0ries constituent un Elat dans l’Etat. 
Ce sont de v r̂itables gouvernements theocratiques qui 
έtendent leurs ramifications dans les divers pays de



XXIV INTRODUCTION

l’lslam. Ainsi elles savent r ŝister aux edits des sultans 
et entrer en lulte contre le pouvoir temporel. Elles sont 
les moteurs de la soci6te musulraane, puisque, pour les 
croyants, l’autorit6 de leurs chefs 6mane direclement de 
Dieu; elles represented enfin le plus parfait organisme 
de proselytisme musulman.

C’est aux congregations qu’est due la rapide diffusion 
de l’Islamisme dans toute I’Afrique Centrale, dans I’Inde 
et en Chine, specialement dans les provinces de Sen-Si 
et de Kan-Su ou, de plus, elles ont suscite une tendance 
a cr6er un empire autonome musulman.

La force religieuse mise en oeuvre par les confreries 
est peut-etre la seule capable de donner une impulsion 
aux masses et de leur imprimer une direction.

La transformation de la pens0e et Feducation d’un 
peuple ne se produisent pas spontan£ment. Pour les 
realiser, les chefs des congregations, cheikhs et Mokad- 
dims, sont de precieux auxiliaires. Aux yeux de la foule 
ignorante et fanatique, les cheikhs ont un pouvoir essen- 
tiellement personnel; seuls, la veneration dont ils sont 
l’objet et le degr0 de saintete qui leur est attribue, 
peuvent faire la valeur de leur action et augmenter le 
nombre de leurs adeptes. Plus Γβιιτέοΐβ qui les entoure 
est splendide, plus leur influence s’irradie au loin. Rap- 
pelons-nous qu’entre le cheikh, rev£tu de la double 
autorite spirituelle et temporelle, et son disciple, aucun 
element elranger ne s’interpose. En sorte que, pour pou
voir agir sur les populations, nous devrons tendre nos 
efforts perseverants et toute l’energie de notre pohtique
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k gagner les chefs des congregations et diriger leurs 
gestes.

Afin de faire comprendre l’Islam et de quelle fagon il 
est possible d’agir politiquement sur lui, je le diviserai 
en deux parties que j’appellerai esoterique et exoterique.

L’Islam esoterique, c’est l’Islam mystique, celui des 
derouiches et des Khouan. L’Islam exoterique est celui 
de la ehar'iah, la loi sociale et religieuse que les 
Ouiemas, les Emirs, les Khalifes, les disciples des uni- 
versites arabes conservent et appliquent. Quiconque 
etudie la politique musulmane doit done, avant tout, 
etudier les confreries et le mysticisme musulman, dis- 
cerner les nuances des deux grands schismes de I’Islam, 
le Kharedjisme et le Ghiisme, et enfin, approfondir les 
grandes questions qui interessent le Sounnisme, auquel 
apparlient la majorite des Musulmans, et dont l’impor- 
tance politique est essentielle. Les Kharedjites sont en 
quantite presque n£gligeable et les Chiites se subdivisent 
en une poussiire de sectes et de partis qui les rendent 
impuissants; en outre leur attente du Mahdi qui doit 
venir les tient eioign ŝ des deux questions vitales de 
l’Islam : le Khalifat et la Guerre Sainte. Je ne donnerai 
done sur eux que les quelques. notions n^cessaires a de 
plus prdcises explications sur le Sounnisme. Je m’etendrai 
davantage sur les Kharidjites, car, s’ils n’int^ressent pas 
directement la Weltpolitik musulmane, ils touchent de 
pr£s a ce qu’on pourrait nommer la politique musulmane 
locale de la France et de l’ltalie. Enfin, en ce qui con- 
cerne l’Islam orlhodoxe, j’insisterai sur les trois grands



XXVI INTRODUCTION

problfemes du Khalifat, de la delimitation des territoires 
islamiques, et de la Guerre Sainte.

Je sais qu’une sourde preoccupation gagne peu k peu 
les esprits et va s’aggravant. Quel sera l’avenir de nos 
colonies musulmanes apres la conclusion de la paix? Pour 
les inities, la question se pose redoutable de precision et
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Les confrdries musulmanes, — Les congregations, fo y e r s  de rdvolte . 
— La congregation, conqudte spiriluelle p a r  un sa in t. — Confrdries 
africaines et asiatiques. — Comment elles naissent et comment elles 

m eurent.

Dans une vieille publication, Charles Firaud, ex-ministre 
plenipotentiaire de France au Maroc, rapporte que Sidi 
Mohammed es-Senoussi, fondateur de la Congregation 
senoussitte, fit sienne la phrase de Sidi el Akhdar ben 
Makhlouf, santon de Mostaganem :

(( Les Turcs et les Chretiens sont de la meme farine; je 
les ecraserai ensemble! »

II ajoute que e’est 1’indice d’une mentaliti de sectaire et 
de fanatique et la preuve de l’irriductibiliti de la confririe, 
enneniie acerbe de la civilisation et du christianisme.

Cette phrase, empruntee έ un passage sans aucune auto
rite, que les auteurs postirieurs ont ripetie avec monotonie, 
sans en donner et sans en connaitre la provenance, cria, 
comme certaines affirmations un peu fantaisistes de Duvey- 
rier, une ligende autour du Senoussisme. Et la legende a fini 
par englober aussi les autres ordres religieux. Malheureu- 
sement pour la sagesse de notre politique musulmane, elle 
a mime iti admise comme virite absolue et il s’est itabli 
que : <a Les congregations musulmanes constituent de viri- 
tables societes secrites dont les riseaux s’itendent aux 
points les plus iloignis de l’Islam; qu’elles sont le foyer 
latent ou couvent les insurrections, ou se ravive inces- 
samment l’inextinguible haine du giaour et reprisentent un
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τέεΐ p6ril pour tous les peuples europ6ens ayanl des int6r£ts 
en Afrique ou en Asie· )̂. »

Les travaux plus serieux de Piinn, de Depont et Coppo
la ui, de Le Ghatelier, de Hartmann, ont rectifi6 beaucoup 
d’erreurs et detruit beaucoup de pr6jug6s; cependant, une 
quinzaine d’annees de contact avec le monde musulman 
m’autorise a emettre des affirmations et des conclusions 
souvent differentes de celles des auteurs precites et parfois 
oppos0es, sans que je veuille m£connaitre leur haute pro- 
bit6 scientifique et, chez quelques-uns comme Goppolani, 
la penelrante perspicacite jointe k  une grande habilete 
politique.

Pour connaitre et etudier k  fond les congregations 
musulmanes, pour en p6n6trer le sentiment intime, pour 
en evaluer la port0e morale, politique et 0conomique et 
pour d6duire de tout cela les suggestions d’une politique, 
islamique uniforme, mais complexe et agissante, il est 
nicessaire d’exposer brievement la doctrine philosophique 
et mystique, origine de ces confreries.

Je ne m’arreterai pas longuement sur l’hypothese que les 
congregations religieuses de I’Afrique du Nord auraient ktk 
anterieures a l’invasion arabe, la documentation historique 
faisant d6faut a ce sujet. II est evident que, sous Paile 
de la religion musulmane, se sont perp6tu£es, de siecle en 
sifecle, les antiques legendes des Libyens et des Numides 
ou, pour adopter le terme consacr0 par l’usage et par Ibn 
Khaldoun, des Berberes. De meme a du se transmettre leur 
attachement au culte maraboutique qui, sous des formes 
diverses, continuait a adorer leurs saints et a prier pour 
leurs dieux.

(i) Napoleon N e v ,  Un Danger turopeen. Let sociitis secretes musulmanes. 
Paris, 1890.
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Le fait que cheque tribu, cheque fraction a son marabout 
protecteur, comme elle avait jadis son dieu champetre, n’au- 
torise pas a conclure que Porigine des organismes sociaux 
que sont les congr6gations se perd dans la nuit des temps, 
que les exercices asc6tiques et leur fonction expiatoire 
doivenl remonter a Pepoque preislamique et qu’enfin elles 
ont revetu une forme mystique seulement dans un stade 
avance et r6cent de leur evolution.

Au point de vue intellectuel et religieux, la congregation 
est la mise en valeur d’une conqu£te spirituelle faite par 
un saint. Tr£s sou vent, ce saint ne laisse ni livre ni ma- 
nuscrit; mais il a relev6 le plan et fix6 le trace du do- 
maine conquis sur le myst0re et sur Pinconnu. Ce sont 
les pantacles qui forment pour ainsi dire les cartes d’une 
sorte de geographie spirituelle; et les eleves, puis les 
elfeves des έΐένββ, en font a leur tour des plans ct des des
criptions.

La lecture de cette 6tude rendra plus facile et plus com- 
pr6hensible cette definition un peu abstraite et m6taphysique 
de la tarika (congrigation). Provisoirement, pour eclaircir 
en partie le concept general de la congr6gation, on peut le 
comparer, sous quelques aspects, a une sorte de soci6te 
litt6raire fond6e dans Punique but d’etudier tel ou tel 
auteur. L’Union de Gobineau, en Germanie, et les J6rusale- 
mites (Swedenborgiens), dans les pays anglo-saxons, 
peuvent fournir, dans une certaine mesure, un exemple 
des manifestations de Pactivit0 d’une congr£gation musul- 
mane.

Une tarika ressemble done peu a un ordre monastique. 
La fraternite y est diterminee par une orientation sp6ciale 
de Pesprit ct l’usage τέρέίέ de certaines expressions qui 
finissent par erder un Hat d’fime, comme l’usage des m̂ mes
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formes de style et d’un meme proc6de cr̂ aient I’esprit d’un 
ccrcle littdraire.

II en resulte une seule et 0gale discipline intellectuelle, 
puisque entre s£mites et s£mitisants, l’intelligence et le 
sentiment sont, en principe, deux aspects diff0rents de la 
mSme chose. De la 1’unite des aspirations et Ι’υηΐίέ d’action. 
Les congregations sont done extremement interessantes 
pour connailre, sinon l’esprit public, du moins la psycho- 
logie d’un pays musulman; elles sont des voies de commu
nication spirituelle et de propagande. Leur influence peut 
6lre incalculable a un moment donnA

Elles se divisent en deux grandes cat6gories : les asia- 
tiques et les africaines, celles d’Arabie £tant incluses parmi 
ces derniferes.

Dans les tarikas africaines le lien dissociation et de 
solidarit6 est beaucoup plus profond que dans les asiatiques; 
leur conception et leur organisation ont quelque analogie 
avec celles des J£suites et des Dominicains. La raison de 
cette difference est que les Asiatiques ont l’esprit plus 
mobile et plus alerte, la personnalite plus developp6e ou, 
tout au moins, plus apparente. En outre, ces deux types de 
congregation ont chacun une conception differente de la 
guerre sainte.

II y a, en Islam, deux sorles de djihad ou guerre sainte, 
la grande et la petite. La petite se fait contre les infideles 
qui attaquent la religion. La grande est celle par laquelle 
un croyant combat contre ses mauvais instincts et les mau- 
vaises tendances de son ame. Tous les docteurs d’Islam 
disent que la grande est plus m̂ ritoire que la petite.

Les tarikas d’origine asiatique se preoccupent presque 
exclusivement de la grande guerre sainte, tandis que celles 
d’origine africaine tendent a preferer la petite. Dans cette
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pr6dilection reside le p6ril que peuvent pr0senter les 
congregations africaines pour les nations europeennes; 
mais, d6duire de cela qu’elles soient un foyer permanent 
d’agitation et de revolte, c’est pousser trop loin les conclu
sions.

Les congregations ont simplement une influence morale. 
G’est a la sagesse des hommes politiques d’orienter cette 
influence dans un sens favorable a nos aspirations.

Rinn, et Depont et Goppolani ont d£peint les confr0ries 
comme de grandes society hi6rarchiques, construites sur 
un plan unique, un peu a la manure des bureaux d’un 
ministere.

Le Chatelier et Doutte r£agirent contre cette conception 
trop schematique, montrant l’aspect fluctuant de l’organi- 
sation, le manque de coh6sion, la place preponderate que 
peuvent y occuper les personnalites au detriment de la 
discipline commune. Toutefois, ces auteurs n’en ont pas 
encore bien exprime la fonction politique, souvent en contra
diction avec le mysticisme qui les caracterise, et personne, 
que je sache, n’a fait ressortir le ph0nomene suivant, digne 
de toute attention. Dans certaines congregations africaines 
(Senouss’ia, Mirghani’a, Madania), la ligne de conduite 
actuelle est une v6ritable reaction contre le mysticisme qui 
leur donna naissance. D6s qu’une congregation s’eloigne de 
ce but primitif, elle touche a son aneantissement ou a une 
transformation. L’histoire de toutes les tarikas le prouve. 
Comme toute chose humaine, cn naissant, elles portent deja 
en elles des germes de dissolution.

Dans son etat initial chaque congregation t6moigne d’un 
rigorisme excessif. Le cheikh et ses premiers adeptes sont 
penetres d’une grande ardeur mystique et asc£tiquc. Au 
fur et a mesure que la confr0rie s’ecarle du mysticisme pri-
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mitif, l’organisation se desagrege, meme entre les mains du
cheikh fondaleur qui la laisse pdricliter, ou, si ce n’est de lui,
du moins de ses successeurs, ses oukils, ses khalifas. On
voit surgir des inl£r<Hs mat0riels suscites par des donations
ou le produit des quotes. Les personnalites tendent a raviver
ou a modifier la doctrine du maitre. IIs se cr£e ainsi des«
centres de resistance et de destruction qui entrainent uue 
rupture de l’ordre. II suffit alors que le chef de la tarika 
oil l’un de ses successeurs perde son aureole de saintete et 
de veneration pour que la congregation se scinde ou, 
privee de toutes ses facultes de proselylisme, soit r̂ duite a 
vegeter sans aucune influence.

Deux causes peuvent arreter temporairement la desegre
gation; l’apparition d’un homme eminent, qui ranime et 
enflamme l’ardeur des adeptes, ou la transformation de la 
congregation en un organisme social repondant a des 
interels collectifs et qui remplisse les fonctions de gouver- 
nement assurant la s0curite des voies de communication, la 
defense du territoire, I’administration de la justice.

Les Senoussittes, comme nous le verrons, doivent leur 
influence actuelle en partie seulement au respect religieux 
qu’inspirent leurs chefs (et specialement a la memoire 
ven6ree de Mohammed el Malidi, second chef de la congrega
tion), mais surtout a la fonction sociale que le Senoussisme 
remplit dans certaines regions de la Libye. Qu’il se monlre 
inapte ou inutile a cette fonction, ses jours seront comptes, 
& moins que ne surgisse de son sein Phomme de grande 
valeur personnelle, de haute probit6 religieuse et morale, 
qui remettra la congr6gation dans la voie droite.

On affirme que Sidi Mohammed Idriss, fils de El Mahdi, 
cousin du chef actuel de la confrerie, a toutes les qua- 
lites requises pour pouvoir la sauver des les premiers
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symptomes de d£sagregation qui se sont dej& manifestis. 
Vraie ou non, la chose est importante, puisque cette seule 
affirmation Taut a Idriss un prestige que les Gouvernements 
allies ne doivent pas dedaigner.

On yoit done que, contrairement a ce que pourrait faire 
croire la legende issue de P oeuvre de quelques auteurs, les 
congregations n’ont pas toule la rigidite qu’on leur attribue, 
que Punion des diverses parties qui les composent n’est 
pas aussi intime et que Pactivite indiyiduelle et Pimprdvu 
peuvent a leur tour d̂ passer la force du lien doctrinal.

Je me bornerai dans ce volume a etudier uniquement les 
ordres qui, directement ou indirectement, doivent avoir 
une cerlaine influence sur la politique musulmane de PEn- 
tente.

Je voudrais tout d’abord rassembler les d6tails les plus 
importants et les plus caracteristiques, les notions fonda- 
mentales, necessaires pour donner une vision simple et 
logique de la vie religieuse des Musulmans, pour en d6duire 
ensuite telles conclusions politiques necessaires aux gouver- 
ncments coloniaux en vue de la diffusion de notre influence 
dans le monde islamique.

Mais, en premier lieu, il faut que j’expose le plus claire- 
ment possible ce qu’est le mysticisme (sou/isme), origine de 
toutes les congregations, pour accoutumer un peu le 
lecteur k la tcrminologie de Pesot6risme musulman, diffi
cile il est vrai, mais indispensable k la comprehension 
des tarikas' et de leur fonctionnement. Un seul exemple 
d̂ montrera Putilite de connaitre ce vocabulaire; dans la 
tcrminologie congr£ganiste, le mot capiif, esclave a une 
signification totalement diflVirente de son sens ordinaire. Si 
Pon ignore cela, il peut s q  reproduire le fait que je fus a 
in£me de constater : nos interpretes, g£n£ralement peu
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idoines en theologie musulmane et en soufisme, donnent έ 
ces mots la signification vulgaire, faisant croire a nos auto
rites que Yesclave ou le captif, dont on parle dans certaines 
lettres de chefs de congregation, est un vulgaire serviteur.
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La doctrine du mysticisme musulman n’est pas kora- 
nique, bien que tous les soufites orthodoxes ou het£ro- 
doxes se basent sur les versets du Koran, dans leur sens 
clendu et occulte, leur faisant exprimer ce que irks proba- 
blement Mahomet n’a jamais pens6 a dire. Mahomet, tout 
en ayant un sens extrSmement vif des verit6s fondamentales 
de la religion — l’exislence de Dieu, l’immortalite de l’&me, 
la justice divine, — ne s’absorbait pas trop dans la m6dita- 
tion int0rieure ni dans l’analysc subjective de la v0rit6; 
mais, homme d’action, il s’en servit pour pousser ses dis
ciples k Taction. Les premiers martyrs et saints de PIslam 
sont des guerriers tomb6s en combattant pour la diffusion 
de la foi et non point des contemplatifs et des ascites.

Le Koran, en effet, n’est pas favorable aux excfes de 
priferes, de jeune ni d’abstinence (Sourate 11, 181 ; v. 8g, 
90, 94; Lxxin, 20). II se borne k recommander la mod6ra- 
tion dans la jouissance des biens terrestres et k considerer 
le celibat comine une chose non meritoire. II desapprouve 
specialement la vie monacale des chretiens (l v ii , 58) et 
interdit d’invoquer qui que ce soit en dehors de Dieu (xxv,
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i 4 - i 5 ;  vii, 3 i). De tout temps, en Islam m£me, des voix 
n’ont pas manqu0 de s’eiever contre toutes les pratiques 
religieuses formul0es et adoptees par les mystiques, les 
marabouts, les fondateurs d’ordres et tous ceux qui se pro- 
posaient comme intermediaires entre Dieu et 1’homme ou 
comme guides spirituels pour sauver les ames.

Un des plus celebres compagnons du Prophete, Abdullah 
Ibn Messaoud, entrant un jour dans la mosqû e de Maho
met a Medine, trouva une bande de guenilleux et de men- 
diants qui repetaient en hurlant : « Allah! Allah! Allah! 
Allah!... » Ibn Messaoud, indigne et furieux, Ieur cria : 
« Vous agissez tr£s mal; youlez-vous surpasser en science 
religieuse les compagnons du Prophete (que Dieu le glori- 
fie)? Je jure par Dieu que jamais le Prophete ni ses compa
gnons n’ont agi de la sorte. » — G’etait la condemnation, 
par l’un des plus illustres disciples, d’un mode de pri&re 
qui'devait plus tard constituer le dzikr des congregations. 
Beaucoup de savants mulsumans ont condamne toutes les 
pratiques instituees par les Soufites. Ibn el Hadji, dans son 
livre intitule El Medkalj declare qu’elles sont un outrage a 
la religion et au bon sens. Ibnou Timia el Hambali, en un 
langage vehement, stigmatisa les congregations et leur 
maniere de prier et, pour ses invectives, fut emprisonne 
dans la citadelle de Damas. Dans les temps modernes, 
presque tous les partisans d’une interpretation liberate du 
Koran se sont months contraires au mysticisme et aux 
confreries. A ceux-la se joignent un nombre de Bedouins 
evolues qui ont su se soustraire έ la servitude morale dans 
laquelle les tenaient les chefs des zaoui'as. Nous pourrons 
constater le curieux ph6nomene d’une pareille evolution des 
que la Cyr6nai'que sera r0ellement pacifiee : beaucoup de 
Bedouins nourrissent un veritable mepris meie de haine et



de sceplicisme, qu’ils se gardent naturellemeni de laisser 
Iransparailre en public, vis-a-vis des chefs de zaouias et de 
congregations et a l’6gard des marabouts, disant que tous 
ceux-ci se sont interpos6s entre Dieu et l’homme pour 
exploiter ce dernier. Observer et 6tudier cette tendance et 
cet etat d’ame sera le soin de nos futurs residents et gou- 
vcrneurs, pour pouvoir habilement en user quand il convien- 
dra, ou paralyser et diminuer, dans certains cas, l’influence 
des congr6gations.

L’ascetisme, ou mieux le mysticisme, est done ηέ au 
sein de l’islam, malgre et meme contre l’esprit initial du 
Koran. II est difficile de preciser sous quelle influence. 
Pour quelques-uns, e’est un deriv£ de la philosophic sâ ikya 
de Patandjali et de Baghavad-Gita de l’lnde et du zoroas- 
trisme persan; pour d’autres, e’est un derive de la Cabale, 
du gnosticisme, du neo-platonisme; pour certains enfin, il 
est du nettement a une influence chretienne. En rdalite, 
plus on approfondit l’etude du mysticisme musulman, plus 
on peut remonter a de multiples sources.

Le premier mystique en Islam ayant eu le nom de Soufi 
parait etre Abou Hacem (i5o de l’H6gire, 767 de J.-G.) De 
quelque fa$on que ce soit, le soufisme apparait en Islam 
vers le milieu du second si£cle de l’H6gire sous forme dc 
sccte, probablement secrete, fond£e par des docteurs, la 
plupart originaires de la partie de la Perse qui confine aux 
Indes. Sous le khalife El Moteouakkel (846-861 de J.-G.) 
surgit, en iSgypte, le theosophe Dhou-en-Noun, 1’lSgyptien, 
qui fut le premier a parler des etats, des demeureSj des 
saints. Accus6 d’her6sie par les Malekites, il fut conduit 
devant l’fimir qui, l’ayant entendu, non seulement le laissa 
en liberty, mais le combla d’honneurs. Peu aprfes, un 
ĉ lebre docteur du nom de Taifour, ηέ a Bestam en Perse.

l ’isl a m  m y s t iq u e  13
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et dont Ies ancilres s’itaient illustris dans la doctrine de 
Zoroastre, exposa dans de nombreux trails les diffirents 
aspects scientifiques et mystiques de la nouvelle doctrine. 
II arrivait a un veritable panthiisme qui lui fut dprement 
reprochi sans reussir k diminuer pour cela la viniration 
que le peuple avait pour lui.

Sous le khalife El Moladhed (892-goi) est signalee la 
mort de Abou-Said el Khaouaz, cheikh des Soufites. II est 
done evident, mime sans autres ditails, qu’4 cette ipoque 
Ies Soufites, comme les Motazelites,.les Safa'ites, les Hani- 
fites et les Hanbalites, itaient constitues en corporation.

Sous le khalifat des Abbassides et specialement d’El 
Mansour, de Haroun er-Rachid, d’El Mamoun, la civilisa
tion musulmane alteint son apogie. Les livres des Hindous, 
des Persans, des Hibreux et surtout des Grecs sont tra- 
duits. Platon, Aristote, epicure, les Therapeutes de Mariout, 
Philon l’Hibreu, les Gnostiques, trouvent des adeptes. Les 
Endades de Plotin, le traiti des Intelligibles de son disciple 
Porphyre deviennent choses familiires aux Arabes. Tout le 
vocabulaire philosophique de l’alexandrinisme passe dans 
la philosophie arabe et persiste encore aujourd’hui dans la 
thiosophie soufite, k peine vitue du manteau du genie semi- 
tique. L’abstraction, l’hyper-analyse poussees k 1’extreme 
sont les caractiristiques de la philosophie soufite, dont les 
oeuvres sont aussi abstraites que celles des rialistes et des 
nominalistes du Moyen Age.

Plusieurs rites surgissent: E l Batinia ou alligoristes (rile 
des mystires), E l MoAddima (selon lequel un puissant 
intermediate est necessaire a I’homme pour arriver a 
Dieu). Bien que destinis k disparaitre dans l’orlhodoxie, 
ces rites servirent k jeter les bases des futures tarikas.

El Ghazzali parait enfin, kme inquiite, qui itudie et

*
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; critique tous les syst̂ mes philosophiques, qui se pr£cipite 
■% a corps perdu dans les abimes de la pens6e humaine, 

c penetrant, com me il Pecrit lui-m6me, dans chaque repli 
le plus obscur, s’elangant contre chaque difficult6, sondant 

# les dogmes de chaque secte, cherchant a d0couvrir les 
secrets de chaque doctrine, pour distinguer les hommes qui 

 ̂ professent la verite de ceux qui professent la futilite, ceux 
: qui suiyent les anciennes doctrines et ceux qui en procla-

ment de nouvelles », anime « de la soif inextinguible de la 
recherche de la verity y>. El Ghazzali, ayant fini son 
etude de la philosophie, s’apergoit que la raison est insuffi- 
sante pour r̂ soudre tous les problemes, pour lever le voile 
de toutes les difficultes, et se jette alors dans l’etude du 
soufisme. Mais il d6couvre bien vite que pour devenir un 
Soufi parfait; il est n6cessaire d’unir la pratique a la th0orie.

; Il va en Syrie et en Palestine, vivre deux ann£es dans la 
solitude, en domptant ses d̂ sirs, preparant son coeur a la 

. meditation. Atteignant a un moment Pextase, il fait alors la 
i fameuse constatation que c’est la raison d’etre du proph0- 
%  tisme et, par induction, de la necessite du marabout, du 
ί directeur spirituel. — « L’homme, dit-il, est compose, du
K corps et du coeur (ce dernier mot pris dans le sens d’esprit 
V r6el, foyer de la connaissance de Dieu). Done les prophetes 
f doivent 6tre les mddecins du coeur, comme ceux-ci le sont 
! du corps. Le prophfete, poursuit-il, est tel un p6re qui 

conduit les hommes dans la voie droite, et meme sa solli- 
citude envers les hommes est plus grande que celle du 
p̂ re pour le fils. y>

Dans ce passage, il admet et explique la necessit£ du 
1 directeur spirituel, exactement comme le christianisme. 

Done, incontestablement, la mystique chritienne et musul- 
mane ont des points de contact et il est probable que
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l’hypoth£se la plus rapproch0e de la νέπΐέ est celle qu’a 
emise Carra de Vaux dans son Ghazzali, disant que I*
« theorie mystique s’0tant d6veloppee simultanement dans 
les deux religions, il est possible que la musulmane qui, 
dans le haut Moyen Age du septieme et du neuvî me 
siecle, avait imite la doctrine chretienne en Orient, ait plus 
lard, a son tour, exerc0 son influence du quatorzieme au 
quinzieme si£cle sur la mystique chretienne d’Espagne >.

Gela expliquerait les similitudes de certains ordres reli- 
gieux chretiens, et specialement de celui des J£suites, avec 
les tarikas. On sait du reste que saint Ignace de Loyola 
fut accuse d’heresie et gravement suspecte pour ses ίτέ- 
quentations avec les Musulmans d’Espagne. De toute fa$on, 
le mysticisme est propre aux deux religions et renait en 
depit de l’excommunication et des r0pressions. La secte des 
llesichastes du mont Athos, adeptes de Sim0on et de Gr0- 
goire Palormas, dans l’figlise orientale, les freres Moraves 
du protestantisme, Jean Ruisbroek, Michel Molinos et jus- 
qu’a Mme Guy on et a Fenelon dans l’figlise latine, tous les 
Quietistes, isoles ou constitues en groupes, repandus dans 
la chretiente, sont les fibres spirituels des Soufites de la 
religion musulmane.

Apres ce long preambule, necessaire pour rendre intelli
gible ce que j’ai & dire des congregations, je r0sume έ 
grands traits la doctrine soufite.

Mahomet, de son vivant, etait environne de beaucoup 
d’adeptes pauvres qui s’appelerent Ahl es-Sofla, c’est-a-dire 
« gens du banc », parce qu’ils avaient elu domicile sur le 
banc entourant la mosquee du Prophete. Ghaque soir, 
quand celui-ci prenait son repas, il en appelait quelques- 
uns pr£s de lui et faisait distribuer a manger aux autres.

G’est en frequentant ainsi Mahomet que Abou Hore'ira,
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Ouathla ibn Asca, Abou Dharr et autres, apprirent 
des hadiths qui font autoritA Le Prophfete mort, Abou 
Dharr el Ghaffari se rendit en Syrie et precha violemment 
contre tous ceux qui amassaient des richesses sans accom- 
plir de bonnes oeuvres. Le gouverneur Mo&ouia s’en plaignit 
pr&s du khalife Othman. Celui-ci exila Abou Dharr dans le 
village de Rabaza pres de M0dine. Les Chiites reprochferent 
ensuite Sprement cet acte aux Sounnites. Les compagnons 
pauvres du Propĥ te ont done contribue a maintenir en 
Islam Pid0e du m6pris des choses terrestres, du d6tache- 
rnent du monde, de Pabnigalion; ils furent en quelque 
sorte les premiers Soufites. Ces Ahl es-Soffa sont certaine- 
ment les m̂ mes qui indignirent tant le compagnon du 
Proph£te, Ibn Messaoud, par leurs invocations rep6t6es du 
nom d’Allah, e’est-a-dire par la recitation d’un veritable 
dsikr 9 et il n’est pas impossible aussi que le mot soufi soit 
une corruption du nom des Ahl es-Soffa.

Cette 6tymologie est repouss6e de tous les orientalistes 
qui font d6river les mots soufi et soufisme, ou de Pecole 
grecque des sophistes ou de sophos, savant, ou de souf, 
laine, puisque, dans le mysticisme, la laine est symbole de 
pauvrete, de simplichi, de saintet0. C’est la raison pour 
laquelle la tunique des moines chretiens et le vetement des 
Soufites musulmans furent faits de ce tissu. Quelle que soit 
Porigine de cette expression, il est presque certain que c’est 
aux Ahl es-Soffa qu’il faut faire remonter les premi0res 
tentatives pour transplanter dans PI slam les pratiques du 
mysticisme. Mais c’est seulement plus tard,* sous les 
khalifes El Motazz et El Mohtadi, qu’on commen̂ a, a 
Baghdad, έ disserter publiquement du soufisme et que se 
formfcrent les premiers cercles d’&udiants. Plus tard encore, 
sous El Motamid, on arriva a pr̂ cher la nouvelle doctrine,

L’lSLAM I
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m6mc dans la chaire des mosqudes. En 857 de J.-C., El 
Moh&sebi mourut en laissant un trait6 : E r RiAya, qui 
est le premier parlant de la vie et de‘ la doctrine des 
Soufites.

L’impulsion est donn£e et, dans les sî cles suivants, 
fleurira loute une liu6ralure souiite, encore incompl̂ tement 
connue en Europe, mais qui renferme des tr0sors inesti- 
mables pour l’0tude de l’0sot£risme. Gitons seulement 
quelques auteurs fameux : Seyd Mohyieddin ibn el Arabi, ηέ 
en Andalousie et mort k Damas en 6̂ 8 de l’H£gire; il est 
le plus grand des Soufites arabes et des mystiques de 
l’lslam et est presque complement ignor0 des orientalistes 
europ6ens, except  ̂ peut-etre de Blochet et de Massignon 
qui le citent dans leurs 6tudes sur le soufisme. Mohyieddin 
est appel0 par les Musulmans le « Prince de la Religion 
<r le grand Pole spirituel », « l’fitoile brillanle de tous les 
sî cles j> (').

Les autres auteurs soufites m6ritant une mention sp6ciale 
sont El Kossai'ri, El Ghazzali, Sohraouerdi, Ferid ed Din 
AttMr, Es S£r£ni, Djiami, Mohammed ibn Nasir Eddin 
el Mekki, Djiordjani, Chems ed Din d’Eberkouh, Qasim 
ben Ssilahh ed Din el Kh&ni, la po6tesse Rabi'a el Adouiya 
qui cite tous les auteurs mystiques, etc..., etc...

Naturellement, avant que les auteurs cit6s et les autres 
parlassent du soufisme publiquement, il existait deja, au 
sein m£me de l’lslam, des groupes de fiddles dans 1’intention 
de prier ensemble, de discuter de tli0ologie, de favoriser ou 
de combattre les difierentes opinions qui surgissaient cons- 
lamment. Ges groupes allaient se renforgant, au fur et a

( 1) J'ai public dans ma revue II Gomito, qui paraissait au Cairo, en arabe 
et en italien, les premieres 0tudes sur lui.
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mesure des liens de solidaritd qui unissaient les divers 
membres, jusqu’a former, au bout de quelque temps, de 
viritables congelations.

Mahomet avait dit que la pri£re en commun a une valeur 
vingt-sept fois plus grande que celle qui est dite solitai- 
rement, et Abou Bekr es-Saddik et Ali ibn Abou Thaleb 
s’6taient Mt6s de reunir autour d’eux-memes des croyants 
pour prier.

Ainsi commencent deux grandes congregations sans 
organisation hiirarchique, sans rite ou pratiques sp6ciales, 
mais desquelles doivent ensuite d6river foules les tarikas; 
car, aujourd’hui encore, subsistent deux groupes fonda- 
mentaux des congregations qui s’appellent les Bekriles ou 
les Alides, suivant qu’elles font remonter leur filiation spiri- 
tuelle (la chaine, en arabe selsela) soit a Abou Bekr, 
beau-p&re et successeur de Mahomet, soit a Ali, neveu et 
gendre du Proph£te. Cette division en ordres bekrites et 
alides a une importance non negligeable pour nous, puis- 
qu’ils ont des tendances politiques differentes. Les ordres 
bekrites purs sont : les Bestamia, les Nackchebendi'a, les 
Becktachia, les Cheikk’ia; tous les autres sont alides.

Les membres d’une congr0gation sont appeles Deromches, 
mot dont l’6tymologie est inconnue. II vient sans doute du 
persan et signifie chercheurs de porte, c’est-i-dire mendiants. 
Ce mot, en persan et en turc, est adopt6 pour indiquer, 
dans un sens restreint, les moines mendiants. En Tripoli- 
taine, en AIg6rie et au Maroc, le terme le plus usit0 est 
Ikhouan, fibres, souvent prononc6 Khouan. Les chefs des 
confines ou touronk (pluriel de tarika) sont appeles, sui
vant les pays : Gheikh, Mourchid, Oust&z, Pir.

La premiere congr6gation de type permanent semble 
devoir remonter a Oueis el Kami (de Karn, dans TY6men)
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lequel, vers Fan de FHegire (657 ap. J.-C.), repandit 
le bruit que Farchange Gabriel lui etait apparu en songe, 
lui enjoignant de se livrer a la p6nitencev et a la contem
plation et lui avait dicte les regies a suivre : abstinence, 
eloignement de la vie ordinaire, renonciation aux plaisirs, 
recitation d’une infinite de prieres. Ouei's en arriva jusqu’a 
vouloir se faire arracher toutes les dents en l’honneur du 
Prophete, qui en avait perdu deux a la bataille d’Ohod, et 
voulut imposer a ses disciples le meme sacrifice. Ge fut 
trop; beaucoup de disciples se detacherent de lui pour 
cr£er des ordres nouveaux. Dans tous les cas, sur cet ordre 
et ces quatre-ci : Eulouani'a, Edhemi'a, Bestami'a, Sacati'a, 
nous n’avons pas de details rigoureusement historiques. La 
premiere congregation subsistant encore et ayant une ori- 
gine historique bien definie est celle des Kadrya, fondee 
par Seyd Abdel Kader ed Djilani, dit le « Sultan des Saints » 
ou des « Inities », mort en 561 (n 65). Depuis la fondation 
des Kadrya, les congregations se sont multipliees, etablies 
par de nouveaux saints ou resultant de missions divines ou 
des schismes de congregations anciennes.

Le fondateur d’une congregation inaugure generalement 
sa mission par la predication. Bientot, s’il a une reelle 
valeur, il se forme autour de lui un noyau d’adeptes aux- 
quels il communique en partie les secrets qui lui ont 6te 
reveies, soit par Farchange Gabriel, soit par un personnage 
mystique appele El Khidr ou El Khadir. Qui est cet auguste 
messager d’Allah ? On ne le sail pas exactement. Tantot il 
est identifie avec le prophete l5lie, tantot avec le cousin ou 
vizir d’Alexandre le Grand, Zou el Karnein, tantot avec 
un fils direct d’Adam. G’est un cheikh doux et bienfaisant 
qui apparait entre les fleurs et duquel emanent des par- 
fums suaves. Quand il chemine sur Ie sable du desert, les
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traces de ses pas sont subitement recouvertes de verdure 
et de roses. Quand il apparait aux marine, au milieu de la 
temp&e, il se montre vetu de soie verte, avec une grande 
barbe blanche; son souffle calme l’orage et pousse le navire 
en ρέπΐ vers le port sauveur (On sait que la verdure et la 
couleur verte sont, dans le semilisme, le symbole de la f61i- 
cite).

Dans l’£sot£risme musulman, ce Khidr est un personnage 
tr£s important. Il a, pr£s des plus grands saints, la m̂ me 
fonction que l’archange Gabriel pr&s des prophfetes. Il est 
l’oc£an de la science esoterique. On le represente comme 
le distributeur de l’eau de la vie et de l’immortalite et son 
nom est Ιίό έ l’universel et important symbole du poisson, 
symbole primitif des chretiens. Mais, pour completer ces 
indications sur Khidr qui ont leur valeur, j’ajouterai que 
beaucoup de mystiques croient que son ame, aprfes avoir 
habit£ le corps du prophfete filie, se serait reincarnee dans 
celui de saint Georges. La legende de Khidr se trouve dans 
le Koran, sourate xvm, v. 64-82.

Les formules 0soteriques que les Soufites regoivent de 
l’archange Gabriel ou du cheikh El Khidr ne sont pas 
toutes rev616es aux disciples. A la grande masse des 
adeptes on n’apprend que ce qui est nicessaire pour 
sauver Tame et prier Dieu. Les secrets mystiques et leurs 
formules occultes sont directement et oralement transmises 
par le cheikh de la confririe a son successeur. Done la 
partie secrete des congregations n’est constitude que' par 
des secrets mystiques qui peuvent fitre compar6s & ceux 
des kabbalistes, des occultistes, des th0osophes, des ma
sons du rite symbolique et memphitique, des Swedenbor- 
giens, etc...

Le but de Padepte de la confr£rie est d’atteindre au
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salut avec Paide du guide spirituel, c’est-£-dire du chef de 
la congregation. Mais pour 6tre un guide valable, ce chef 
doit 6lre en contact direct avec Dieu; k ce tie fin, il possede 
dcs forrnules special es, les prononce dans certaines condi
tions d’esprit et de corps et se met en communication avec 
l’iillrc supreme. Ges forrnules, que les premiers foridateurs 
de l’ordrc ont trouv/jes entre les macerations de la penitence, 
dans le sacrifice, dans Pisolcment, parfois dans le martyre, 
par Paide de quelques saints, aprts de s6veres etudes et des 
meditations lourmentees, constituent une precieuse heredite, 
jalousement conscrvbe el transmise de chef en chef jusqu’au 
jour oil il s’en trouve un indigne de la posseder. Alors le 
pouvoir secret de la formula s’evanouit comme se perd 
Paureole de saintete quand disparait la purete de l’dme et 
du corps.

Lc chcikh fondateur d’une congregation est done un 
Soufi. A cetlc Arne purifiee de la concupiscence de ce bas 
monde, Dieu a devolu :

L’ordrc ou l’autorisation d’etre le guide spirituel (el Mour- 
chid-al-Mousdllik) ;

La faculte de psycholherapie (el-lhibbour roukhdni), e’est- 
Λ-dire la faculte de connaitre les coeurs, leurs qualites, leurs 
defauls, leurs maux el les rem6des de ces maux, leur 
hygiene, leur equilibre;

Une etincelle de la puissance divine, la baraka, c’est-έ- 
dire la benediction, la grftce de Dieu, signe du pouvoir 
infini qui se manifcsle dans le bien et dans le mal el trans- 
mis de generation en generation aux heritiers spirituels 
qui se succ6denl en s’inspirant de l’cnseignement de leur 
chcikh.

Le don de la baraka est accompagne parfois de celui de 
tassarouf qui est lc pouvoir de dispenser la grAce, d’etre
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exauc0 dans ce qu’on demande pour soi et pour les autres. 
Gelui qui posŝ de le tassarouf (don dispensateur) est l’arbitre 
des forces de la nature et peut faire des miracles. Le tas
sarouf est la vertu des proph0tes et de quelques 0lus. Les 
Senoussittes affirment que Mohamed el Mahdi es Senoussi 
le posseda.

La facult6 de pouvoir dispenser la baraka donne a 
Phomme qui la d£tient un pouvoir d’autant plus grand que 
ceux qui le lui reconnaissent sont plus nombreux; de la 
la n0cessite pour les fonctionnaires coloniaux de savoir 
exactement ce qu’est la baraka et quels sont ceux auxquels 
les indig0nes reconnaissent ce don, car de tels individus 
peuvent etre des elements de perturbation, mais aussi de 
precieux 0l0ments de pacification.

Le Soufi privitegie qui a eu la revelation des secrets 
divins ne les communique pas tous, mais seulement en 
partie et progressirement aux &mes pures, aux d£vots qui 
se donnent a la vie mystique. A ceux-Ιέ, le Soufi, d6sormais 
devenu cheikh (chef), puisqu’il a deja ίτοηνέ un noyau 
d’adeptes qui veulent le suivre aveugl6ment (perinde ac 
cadaver) dans la tarika (voie) trac6e par lui, confere 
l’initiation (ouird) et indique un moyen infaillible pour 
arriver a la fand, a Paniantissement de la volont6 propre 
devant la voIont6 de Dieu. Ce moyen, pierre angulaire du 
soufisme, est le dzikr.' s

Je tiens a d6finir le sens de ces mots et de quelques 
autres de la terminologie usit£e dans le soufisme. Sans des 
notions suffisantes sur ces expressions, on ne peut avoir 
une idee exacte ni des confreries ni de leur fonction poli
tique et religieuse.

Outre les publications bien connues de Rinn, de Coppo- 
lani, je me servirai de beaucoup d’auteurs soufites, que j’ai

t
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dtudiis, guid0 par quelques-uns de mes savants amis musul- 
mans. Ceux-ci m’ont aussi τένέΐέ des secrets mystiques; 
j’aurai Γ occasion d’en exposer quelques-uns plus tard.

Le grand soufite Mohyieddin ibn el Arabi dit dans son 
Tartibout Tassaouf, les cat6gories de l’initiation (tassaouf 
signifiant l’action de devenir Soufi), que le soufisme est base 
sur le verset glorieux du Koran qui en resume toutes les 
phases, c’est-a-dire toutes les categories d’initiation, toutes 
les voies pour la recherche de la verite. Allah dit dans ce 
verset (i 13 de la sourate ix), k propos du pacte entre lui 
et les hommes (.El-baXa), correspondent a VAlliance de l’An- 
cien Testament :

« Ceux qui retournent a Allali par le repentir, ceux qui 
adorent, ceux qui glorifient, ceux qui voyagent, ceux qui 
s’inclinent('), ceux qui se prosternent (’), ceux qui ordon- 
nent le bien, ceux qui prohibent le mal, ceux qui veillent 
sur les limitations (ou discretions) qu’Allah a 6tablies seront 
heureux.

« Annonce aux croyants une heureuse nouvelle! »
Et voici le commentaire que fait de cette sourate 

Mohyeddin ibn el Arabi :
« Lorsqu’ils goutent la volupte du renoncement et la 

douceur de la lumiere de la certitude par l’abstraction faite 
(des d0lices du premier paradis, celui des sens), ils se de- 
tournent de la station des voluptes, du ce proprium », 
quittent ses d£sirs et ses appetits, de sorte qu’ils n’ont plus 
rien de commun avec ce paradis. Ils sont alors qualifies de 
TaXbonn, de veritables penitents, d’etre parfaitement retires 
des jouissances du « moi » et n’esp0rant ainsi aucune

(i) Leur place hieratique est desigaee par rinclination ou la prosternation 
dans la priere-messe.
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ricompense. El-Abidoun, les adorateurs, sont ceux qui, 
s’itant detaches de Pamour du proprium, des richesses et 
de toutes choses terreslres, et de tout escompte sur une 
compensation ou une recompense (dans ce monde-ci ou 
dans Pautre), adorent Allah du vrai culte, c’est-a-dire, L’a- 
dorent pour L’adorer, non pour obtenir un bien ou eviter 
un mal, mais uniquement pour seryir son rfegne, El-Mal- 
kout, par le maintien de son droit divin; cela avec modestie, 
humilite et soumission devant Sa Toute-Puissance et Sa 
Grandeur, dans le seul but de rendre un digne hommage 
a Sa Gloire et Sa Majeste. Puis, ils glorifient Allah par leurs 
actes ainsi que par la simple nature de leur 0tat mental 
conformement a Sa Veritable Gloire, dans la manifestation 
des plenitudes d’activites ouvertes et d’activiles cachees, 
selon leurs dispositions, volontaires et fermes, & lendre vers 
le but supreme. Ensuite ils voyagent vers Lui (s’approchant 
davantage) en quittant leur caractere d’edenisme primor
dial, la vision des plenitudes constantes, les familiarites 
avec les choses celestes, la confiance et la b6atitude dont ils 
jouissaient dans les regions du grand bonheur des attribute 
divins et dans les demeures des glorifications. Ensuite ils 
s’inclitient, a la station de Teffacement des attributs (maqamu 
fand oassifat). Ensuite, ils se p r  osier nent par Text motion de 
la « nature intime » (fand oud-dhdt). Puis, il se redressent 
pour ordonner le bien, pour prohiber le mal et pour garder 
les limites gu’Allah a e tab lies, cela dans la station nommee 
« la duree apres Paneantissement » (El baqd bad el fand). y>

Ce commentaire difficile, mais admirable, est une synthase 
v£ritable du soufisme, la science qui conduit graduellement, 
par une longue s6rie d*Stapes spirituelles, a l’union, c’est-a- 
dire a Paneantissement en Dieu.

El Fan& est une conception d’ordre moral et non d’ordre
t
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metaphysique et ne doit pas etre confondue avec le Nirvana 
des Bouddhistes. La conception bouddhiste de l’aneanlisse- 
ment est independante de l’id0e de Dieu. Gomme le releve 
justement Nicholson, pour atteindre le Nirvana il faut 
supprimer en soi l’idee d’etre; quand ce desir est eteint on 
n’est plus pouss6 a rentrer dans le cycle des existences.

Or, dans la mystique de l’islam, la metempsycose n’inter- 
vient pas, mais l’idee d’un Dieu personnel et pr6sent par- 
tout, pr0domine. G’est done dans le christianisme qu’il faut 
rechercher l’origine d’El Fana ou d’une conception ana
logue.

Les proc0des dont se sert le soufisme pour atteindre a 
l’union en Dieu ont de fr6quentes analogies avec la yoga 
hindoue, l’annihilement de la personnalile etant le moyen 
pour conduire l’ame du contemplatif a Identification en 
Dieu et a constater qu’elle est Lui.

Le Mot6ssaououf est celui qui aspire a devenir Soufi et 
chemine dans la Tarika. La Tarika est la voie interieure, 
esotirique ou spirituelle, pendant que la voie externe ou 
exoterique, la grande voie, celle qui conduit l’homme dans 
la vie de ce monde et dans ses relations avec les autres 
hommes, est la Chariya, e’est-a-dire la regie, la Loi.

La Tarika est indiquie aux neophytes par le maitre spi- 
rituel, par le cheikh, quand celui-ci leur donne 1’initiation. 
II leur apprend Youird, breve pri£re fondanientale, speciale 
a chaque congrέgation et qui doit etre rep6t£e chaque jour.

Arretons-nous un instant sur ce mot. Beaucoup de 
Ivhouan, ignorants de la veritable terminologie soufite, 
lisent le mot ouird comme si c’̂ tait ouard et croient qu’il 
signifie rose; initiation se traduirait ainsi par 1’expression 
prendre la rose de tel ou tel ordre. Beaucoup d’Europeens, 
induits en erreur, ont immediatement tire de cela des con-
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elusions plus ou moins philosopijiiques, rapprochant Pinitia- 
lion musulmane de celle que le Moyen Age reservait aux 
inities de la doctrine 6sot£rique et qui avait pour symbole 
une rose. Ce rapprochement disparait, lorsqu’on sait que 
Ic mot ouird, — qui, en langage religieux exoterique ou 
vulgaire signiGe une parlie quelconque du Koran ou des 
invocations qui doivent etre recit£es p6riodiquement, — en 
langage esoterique souQte veut dire : acc0s, parvenir a Allah, 
et s’applique a une br£ve invocation composee par le fon- 
dateur de la confrerie, sorte de clef pour atteindre Allah. 
Comme au neophyte (mourid : celui qui veut, Γaspirant) 
admis έ faire partie de la congr6gation est donn£ commu
nication de Pouird, le mot a pris par extension la signi
fication d’initiation.

G’est au moyen de Pinitiation que les aspirants entrent 
dans la confr6rie. Elle n’est g£n£ralement accordie qu’apres 
une periode plus ou moins longue de preparation. Chez les 
Senoussittes, elle suit imm£diatement la demande. Bien en- 
tendu, le cheikh, avant d’accepter un nouveau membre, 
s’enquiert de la moralite du postulant et s’il a d6ja appar- 
tenu a un rite ou a une congregation non admise ou ex
clue de la Selsela (chaine). Mais, dans d’autres congrega
tions, Paspirant est soumis a une preparation beaucoup plus 
longue, durant laquelle il apprend ses devoirs essentiels de 
foi et de conduite et s’exerce a les pratiquer. Chez les Khe- 
louatfa cette piriode peut etre prolongee pendant deux an- 
nees et m0me plus. Quand Paspirant est consider comme 
pret, il est admis. Cette ciremonie de Padmission, El-Ahd\ 
est parfois separee de Pinitiation proprement dite, Talqin, 
comme, dans les ordres catholiques, la prise d’habit est dis- 
tincte de la profession de foi. Semblable dedoublement a 
lieu chez les Rahmama; mais generalement les deux actes



2 6 l ’is l a m  e t  l a  p o l it iq u e  d e s  a l l ie s

metaphysique et ne doit pas etre confondue avec le Nirvana 
des Bouddhistes. La conception bouddhiste de l’aneantisse- 
ment est independante de l’id6e de Dieu. Comme le releve 
justement Nicholson, pour atteindre le Nirvana il faut 
supprimer en soi l’idee d’etre; quand ce desir est eteint on 
n’est plus pouss0 k rentrer dans le cycle des existences.

Or, dans la mystique de l’lslam, la m0tempsycose n’inter- 
vient pas, mais l’idee d’un Dieu personnel et pr0sent par- 
tout, predomine. G’est done dans le christianisme qu’il faut 
rechercher l’origine d’El Fana ou d’une conception ana
logue.

Les precedes dont se sert le soufisme pour atteindre a 
l’union en Dieu ont de fr£quentes analogies avec la yoga 
hindoue, l’annihilement de la personnalile etant le moyen 
pour conduire l’ame du contemplatif a l’identification en 
Dieu et a constater qu’elle est Lui.

Le Mot6ssaououf est celui qui aspire a devenir Soufi et 
chemine dans la Tarika. La Tarika est la voie interieure, 
esotirique ou spirituelle, pendant que la voie externe ou 
exoterique, la grande voie, celle qui conduit l’homme dans 
la vie de ce monde et dans ses relations avec les autres 
hommes, est la Chariija, e’est-a-dire la regie, la Loi.

La Tarika est indiqu0e aux neophytes par le maitre spi- 
rituel, par le cheikh, quand celui-ci leur donne I’initiation. 
II leur apprend Youird, breve pri£re fondamentale, spiciale 
a chaque congr6gation et qui doit etre τέρέΐέβ chaque jour.

Arr t̂ons-nous un instant sur ce mot. Beaucoup de 
Ivhouan, ignorants de la veritable terminologie soufite, 
lisent le mot oaird comme si c’dtait ouard et croient qu’il 
signifie rose; initiation se traduirait ainsi par l’expression 
prendre la rose de tel ou tel ordre. Beaucoup d’Europeens, 
induits en erreur, ont immediatement tire de cela des con-
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elusions plus ou moins philosopijnques, rapprochant Pinitia- 
(ion musulmane de celle que le Moyen Age reservait aux 
inities de la doctrine esolerique et qui avait pour symbole 
une rose. Ce rapprochement disparait, lorsqu’on sait que 
Ic mot ouird, — qui, en langage religieux exoterique ou 
vulgaire signifie une partie quelconque du Koran ou des 
invocations qui doivent etre recilees p6riodiquement, — en 
langage esolerique soufite veut dire : accfes, parvenir a Allah, 
et s’applique a une breve invocation compos6e par le fon- 
dateur de la confrerie, sorte de clef pour atteindre Allah. 
Gomme au neophyte (mourid : celui qui veut, Γaspirant) 
admis a faire partie de la congr0galion est donn6 commu
nication de Pouird, le mot a pris par extension la signi
fication d’initiation.

G’est au moyen de l’initiation que les aspirants entrent 
dans la confr6rie. Elle n’est g£n6ralemenl accord£e qu’apres 
une periode plus ou moins longue de priparation. Chez les 
Senoussittes, elle suit immediatement la demande. Bien en- 
tendu, le cheikh, avant d’accepter un nouveau membre, 
s’enquiert de la moralile du postulant et s’il a d6ja appar- 
tenu a un rite ou a une congr6gation non admise ou ex- 
due de la Selsela (chaine). Mais, dans d’autres congrega
tions, 1’aspirant est soumis a une preparation beaucoup plus 
longue, durant laquelle il apprend ses devoirs essentiels de 
foi et de conduite et s’exerce k les pratiquer. Chez les Khe- 
louatia cette periode peut etre prolongee pendant deux an- 
nies et m£me plus. Quand Paspirant est consid0r6 comme 
pret, il est admis. Cette c6remonie de Padmission, El-Ahd\ 
est parfois separ̂ e de Pinitiation proprement dite, Talqin, 
comme, dans les ordres catholiques, la prise d’habit est dis- 
tincte de la profession de foi. Semblable dedoublement a 
lieu chez les Rahmania; mais generalement les deux actes
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s’accomplissent dans la inline seance. L’aspirant est d6fi- 
nitivement accept0 dbs qu’il a prononc0 le serment de fide- 
lit6 (Ahd).

Aprfes l’acceptation, le n£ophyte prend le nom d’lkhouan 
ou Khouan (fr£re) dans l’Afrique du Nord, de Fakir (pauvre) 
aux Indes, de Mourid (aspirant) ou Salemid (assistant) en 
Syrie, de Derouiche (mendianl) en Turquie, de Taba’a ou 
Sahab (adepte, disciple) en figypte et en Arabie.

L’affilie admis a faire partie de l’ordre apprend 1’ouird 
qui est, nous l’avons vu, la priere formul6e par le fondateur. 
L’ouird peut etre comparee aux oraisons jaculatoires du ca- 
tholicisme. II existe, chez les Badaoui'a Sennaouyi'a d’figyple, 
une priere speciale dite Ouird des sept jours et qui consiste 
a τ έ ρ έ ΐ β Γ ,  tous les soirs, mille trois cent soixante fois un 
court verset du Koran. Les Saadi'a ont un ouird presque 
pared. Celui des Ammaria est different pour chaque jour de 
la semaine et se dit la nuit. Chez les Senoussittes, l’ouird 
se melange au dzikr; mais ils en ont un autre, special pour 
certaines circonstances de la vie. Outre l’ouird qui peut 
aussi se fondre avec le dzikr, il y a encore une priere parti- 
culî re a chaque congr0gation, le Hizb ou office, compose 
de longues citations koraniques (hizb signifiant aussi cha- 
pitre du Koran) et d’autres longues prifcres.

Voici quelques explications sur le dzikr, la plus importante 
des pratiques accomplies par les membres des congregations.

Toutes les confreries ont leur dzikr special et caracteris- 
tique, qui leur imprime une marque et aussi une psycholo- 
gie diff£rente, excepte les Bektachi'a qui nient en avoir un.

Dzikr signifie comm0moration (de Dieu) et est base sur 
le verset l\i de la sourate xxxm qui dit :

« 0  croyants, commemorez Dieu avec une commemora
tion fr6quente, louez-le matin et soir! »
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De ce verset, les Soufites oni conclu a la n6cessit6 de 
repiler un grand nombre de fois le nom de Dieu ou 
quelques-uns de ses quatre-vingts atiributs.

Comme on le sait, le riluel influe toujours sur la vie reli- 
gieuse 6motive et lend a cr0er des 6tats hypnotiques. Le 
dzikr a pour but d’inspirer au croyant la ρβηβέβ du monde 
invisible ei de la d6pendance dans laquelle il se trouve 
devant lui. Or, m6me la simple r6p6tition du nom de Dieu 
avec une constante inflexion de voix, entrainant un rythme 
respiratoire identique, accompagne des mouvements syn- 
chroniques de la tele et du corps, finit par provoquer 
une forte exaltation et une agriable reverie; mais Phypnose 
accompagne aussi certains 6tats physiques et certains ρΐιέηο- 
mfenes de m&ne ordre dont les uns servent comme excitants,

/ tandis que les autres sont la cons6quence de P6tat hypno- 
tique. Ainsi les derouiches tourneurs ont re§u les noms de : 
danseurs, hurleurs, aboyeurs, etc. ’

Les Mevlevia provoquent leur exlase par une danse tour- . 
nante. Les A'issaoua 16gendaires mangent du verre, sc 
traversent les chairs avec de longs couteaux et se font de 
tcrribles blessures pour d6montrer leur invuln6rabilit6. Les 
Boualia de Nefta manient le feu. Les Ammana de Tunisie 
ct de Tripolitaine usent de kif ρϋέ (espfece de haschich 
analogue au beng des Hindous et des derouiches de l’Asie 
centrale). Les Rifayia deviennent de v6ritablcs £pileptiques 
et finissent leur dzikr, impressionnants έ voir, se roulant a 
terre en proie a des crises d’hyst£rie. Mais en dehors de 
ces sortes d’exhibitions ou de ces simulations, il y a parfois 
des cas de clairvoyance, de clairaudience, de l£vitation; ces 
phinomfenes ne se produisent que chez les v̂ ritables saints 
(ouali) et sont expliqu6s comme des graces (karamat) 
qu’Allah dispense par leur cntremise.
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Le dzikr peut done 6tre defini corame la glorification 
cl’Allah au moyen de paroles donnies, repities dans un ordre 
ritael, soit a haute voix, soit mentalement, suivant un rythme 
respiratoire convenu, accompagne de gestes diterminis.

II y a deux especes de dzikr : celui qui se prononce ϊηΐέ- 
rieure-ment ou avec le coeur (bel qalb) et s’appelle dzikr  
khafi et celui qu’on dit avec la langue (bel lissdn) et qui a 
nom dzikr djali. Ils ont έΐέ et sont l’objet de beaucoup de 
controverses pour savoir lequel des deux a le plus de 
valeur. Les Senoussittes se sont declar6s pour le premier, 
mais se sont eleves contre toutes les pratiques plus ou moins 
fanatiques, la danse, la gesticulation exageree, les hurle- 
ments, etc..., qui constituent pour eux des pratiques h0re- 
tiques, contraires a 1*esprit et a la lettre du Koran. Presque 
toutes les congregations font une distinction entre le dzikr 
quotidien et le dzikr solennel, hebdomadaire, qui se nomine 
souvent hadra (').

(i) Hadra vient de hader (present), e’est-a-dire que Vesprit du saint ou du 
fondateur de la Congregation est prisent a la τέτιηίοη ayant lieu au jour de 
la semaine qui est celui de sa mort ou de sa naissance. Les Senoussittes la 
font le vendredi. Cette reunion de prieres peut prendre le nom de ouasifa, 
signifiant Pensemble des prieres de la hadra. L'expression hadra d^signe 
aussi quelquefois des reunions annuelles solennelles et tres importantes, 
dans lesquelles on commemore la mort, mais plus gen6ralement la naissance, 
(mouled) du fondateur de la coafrerie, ou la date de la revelation des secrets 
mystiques faite par Tarchange Gabriel ou le cheikh Khidr.
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' III

Les doctrines da soufisme, — Les 6tats e t les stations. — Les catego
ries de com pagnons de la  dro itc . —  Les Pdles. — Un nouveau  
sclidma de la h iirarch ie  m ystique . — Les d irigean ts  inconnus du  
m onde .

Le fonctionnement des congregations musulmanes ne 
s’explique pas sans quelques notions g6n6rales sur la hi6- 
rarchie mystique du soufisme.

On sait que le but du soufisme est de conduire l’homme, 
par une s6rie d’6tats (hat) et de stations (Makdrri) a Iden
tification en Dieu. Cette identification se nomme taouhid 
(unit£) et mdrifa (connaissance); c’est le degr6 sublime oil 
Phomme perd conscience de sa propre existence individuelle 
et m£me de son absorption en Dieu; sans cette condition 
essentielle une dualit6 de sentiments persisterait en lui et 
Punit6 ne serait pas parfaite.

Les hommes spiritualisds prennent le nom de Alimoul 
anfas (inspir£s), ou bien R idjial Allah (hommes de Dieu), 
ou encore Kdm il (parfaits), Mourid al dssl (ceux qui 
recherchent la primordial )̂, etc..., sorte de hi0rarchie mys
tique ou les subdivisions correspondent aux extases dont 
on jouit dans un nombre de classes d6termin6 par les 
auteurs soufites.

Les plus parfaits, les plus complete, ceux qui b6n£ficient 
de tous les etats extatiques, sont appeles Qotb, c’est-a- 
dire Pole (6toile polaire, axe du monde). Je pr£ffere tra- 
duire le mot Qotb par <c apogie spirituelle », car dans la 
terminologie mystique, cette traduction me parait plus
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exacte et corrcspondant au terme Sanscrit Mera ct au 
chinois Shang qui signiGent pr0cis6ment, <r montagne ϊ , 
« pole > et <r. maitrc splrituel ». Cependanl, puisque, par 
les auteurs fran̂ ais notamment, le mot « pole » a k\k 
adopte, je le conserverai aussi, d’autant mieux qu’il pour- 
rait se rapporter k une conception cosmogonique.

Le mysticisme divise les hommes en trois grandes cat6- 
gories :

i° Les ordinaires, dont le but dans la vie est de manger 
et de boire, semblables a des animaux. On les nomme 
asshdb es-simdl (les compagnons de la gauche), ou bien abnd 
ed DounXa (les gens du monde), etc...

2° Geux qui sont assimilds aux anges et en ont la 
nature et les attribute; ils possedent sur terre la connais- 
sance et la νέπΐέ, et, dans le monde, jouissent de la 
contemplation; ils r6citent la prî re et se soumetlent aux 
rigueurs du jeune. On les appelle asshdb el yemina (les 
compagnons de la droite), ou bien les sdlik (ceux qui 
cheminent), les abrdr (les pieux), les ahl el Aqel (les gens 
dotes d’intelligence), etc.;

3° Geux qui ressemblent aux prophfetes : ce sont les 
saints, ceux qui possedent la v6rite absolue, dont le seul 
d£sir est 1’amour divin et d’etre complfetement soumis k la 
volonte de Dieu. Ils sont, comme on le dit, les hommes 
spiritualises (ahl er-rouh).

II est inutile de nous occuper de la premiere de ces 
classes, puisqu’elle ne fait pas partie du mysticisme. En 
revanche, la seconde est importante. Elle se subdivise en 
sept categories dont quelques-unes nous interessent parti- 
culierement :

Les Mottes8 aoa if c’est-A-dire les aspirants au souGsme;
Les Meldmelij c’est-4-dire les reprouois qui observent
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une conduile religieusc parfaite, mais en dissimulant soi- 
gneusement Ies itats extatiques et Ies graces que Dieu leur 
accorde; l’exemple le plus caract6ristique de cette cat6gorie 
est la confr6rie occulte des Melamyia, tr£s influente en 

, Albanie;
Les Magzouby c’estr-a-dire les ingenus, les simples, les 

innocents, les pauvres d’esprit (’).
En raison de leur 6tat mental, aucun devoir religieux ne 

leur est impost. Ces insens6s, ces d ŝequilibres qui, en 
Europe, sont vulgairement appel6s santonsy bineficient de 
la veneration g6n£rale, surtout dans le peuple, et, pour 
cultiver la politique coloniale, il est nicessaire de savoir a 
quelle cat£gorie mystique ils appartiennent. Aux yeux des 
Musulmans, ces innocents sont p rives d’intelligence (oqet)y 
mais ils possedent Tame dou6e de raisonnement (al nafs al 
ndtiq). II faut les distinguer des fous violents et des furieux 
qui ne possedent ni Fame qui raisonne ni Pintelligence. 
Dieu ?es inspire sans qu’ils aient besoin de rien faire pour 
provo'frier la r6v£lation et c’est pour cela que leurs paroles, 
mSme sans suite, sont precieusement et denotement recueillies 
et interpreties. En g£n6ral, ce sont des etres inoffensifs qui, 
0ventuellement, pourraient 6tre habilement utilis6s.

Les Zdhidy les ascfetes, exclusivement vou£s a la pri£re;
Les Fakirs, les pauvres, ceux qui renoncent volontaire-̂  

ment a toutes les richesses et a toutes les jouissances pour 
se consacrer a Dieu. Le voeu de pauvret6 est la premiere 
condition de leur perfectionnement. Le fakir peut ne pas 
£tre encore soufi, ou m6me ne le devenir jamais, mais,

(i) Lc mot magzoub (mag&zib, au singulier) vient de g4zaba (yagzib), 
c*est-a-dire attire, celui qui est attire a Dieu par un amour iu6ni. Ils se divi- 
sent en plusieurs classes; la plus r^pandue et la plus populaire est celle dee 
B&hloul (sing. B&halil).

l':8lak 3
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implicitement, chaque Soufi doit etre un fakir, puisque, 
pour parvenir a la qualite d’homme spiritualis6, on doit 
avoir perdu tout attachement aux biens de ce monde;

Les Khddim, les serviteurs, ceux qiii servent les hommes 
pieux, fakir, cheikh, etc..., Iimit6s, pour leur propre compte, 
aux devoirs de stricte observance; Sohraouerdi dit que 
leur £tat de servitude est tr6s honore, bien qu’ils soient 
incompletement d0taches des choses d’ici-bas;

Les Abid, les d0vots, les adorateurs, ceux qui sont ratta- 
ch0s au service de Dieu par l’ob0issance [ouboudidt, humi
liation), accomplissant les devoirs de stricte obligation et 
les actes surerogatoires pour gagner le paradis. Ce but 
int£ress0 les met a un niveau infi6rieur a celui du Soufi et 
m̂ me du fakir puisque le voeu de pauvrete ne leur est pas 
impose.

Cette exposition un peu longue etait indispensable pour 
eclaircir une terminologie que ne peuvent ni ne doivent 
ignorer ceux qui s’occupent de questions islamiques, ne 
serait-ce que pour ne pas commettre l’erreur giossiere 
d’interpreter dans leur acception vulgaire les mots serviteur, 
esclave, pauvre, reprouve, etc..., qui se retrouvent dans les 
documents 6crits de personnages voues au soufisme.

Pour completer ce cadre d’0tude, il me reste a examiner 
rapidement les differentes classes composant la cat̂ gorie 
des hommes spiritualises.

Si l’on s’en tient a ce qu’ont ecrit Nour ed Din Djiami, 
Sohraouerdj et Ibn Khaldoun, on peut resumer comme suit 
cette cat£gorie de la hierarchie mystique.

Afin de guider les hommes dans la voie droite, Dieu 
envoie sur la terre des personnages qui, a force d’etudes et 
de mortifications, sont parvenus au taouhid (c’est-a-dire 
1’identification en Dieu). Ils sont charges par Allah des
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diflerentes missions proph6tiques et portent le nom de 
saints (ouali au singulier, aoulia au pluriel). Leur nombre 
est de quatre mille, tous cach0s et ignor£s des hommes. Ils 
attendent Pordre de Dieu pour apparaitre sur la scfene du 
monde, mais sans savoir encore quelle sera Pimportance de 
la mission qu’ils doivent y accomplir et ne se connaissant 
pas entre eux.

Trois cents de ces saints ont un pouvoir sup6rieur aux 
autres et portent le nom d’elus (akhidr), Notons incidem- 
ment que quelques auteurs mystiques, plus exclusivistes, ne 
donnent le nom de saints qu’a ces elus.

Les Akhidr ont au-dessus d’eux, selon les auteurs les 
plus accreditis y compris Mohyieddin ibn el Arabi, sept 
personnages appel6s Abcldl\ c’est-a-dire « rempla<jants », 
parce que celui qui meurt est imm6diateinent remplac6 
par un autre. D’aprfes d’autres auteurs, les Abd&l sont 
quarante ou bien soixante-dix. Les Abdal sont r0gis a leur 
tour par sept Abrdr (purs). Au-dessus des Abr&r se 
trouvent quatre Aouldd ou Colonnes, une pour chacun des 
points cardinaux de la terre qui a pour centre La Mekke; 
ceux-la « soutiennent le monde spirituel comme les mon- 
tagnes soutiennent la terre » et en assurent la stabilit6. 
A la <*: station » immediatement superieure a ces « co
lonnes d se trouvent les trois Naqib> ou chefs, sous la 
d6pendance directe du chef supreme de la hi0rarchie 
mystique, le Qotb, c’est-a-dire le P 6 le, dit aussi GlioAtz ou 
Grand Secours. Mohyieddin donne une place diff£rente aux 
Naqib et en signale douze.

Un de mes amis, docte Arabe, trfes verse dans le sou- 
fisme, m’a τένέΐέ qu’il existe aussi des individus ayant le 
titre de El Amin (les confidents). Ils sont initios a un secret 
mystique de grande importance appel6 Khassinat el Arbaih
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(le άέρόΐ des quarante), mais je n’ai pu r£ussir a approfon- 
dir la question.

Je crois d’autant plus opportun d’insister sur l’int0r<*t 
de ces quelques notions, que l’un des auteurs les plus ap- 
pr6ci£s, Rinn, a fait k leur propos une d6plorable confu
sion.

En terminant, je dirai que d’autres auteurs distinguent 
les Qotb des Ghoutz et disent qu’au sommet de la hi6rarchie 
mystique est le grand Ghoutz, le « refuge supreme >, le 
« sauveur » dont le Qotb n’est que le vizir ou premier 
ministre. Cette confusion provient des alt0rations de sens 
que subissent les termes philosophiques quand ils sont 
employ6s par divers £crivains. Toutefois, dans la pratique, 
en figypte et chez les Senoussittes que j’ai connus, la 
conception de 1’existence de deux poles est adopt6e : l’un 
dit Qotb el Aqtab, le Pole des Poles, qui est le chei de la 
hierarchie mystique, et g0n0ralement ne vit pas sur terre; 
l’autre dit Qotb el Ouakt, le Pole de l’£poque ou du moment 
et qui vit dans le temps prdsent.

Les Poles, les Golonnes ne sont done pas des person- 
nages imaginaires, mais des creatures tangibles, vivant de 
la vie ordinaire, tout en ignorant ce qu’elles sont et en 
restant ignores des autres. Mohyieddin ibn el Arabi a 
raconte avoir vu, de ses propres yeux, les sept Abdal, et 
cite deux d’entre eux, le Badal (singulier de abddl) Moussa 
el Bidarani, a S6ville, en 586 de l’Ĥ gire et le cheikh El 
Djiblil Mohammed ibn Salama. D’autres auteurs pr0tendent 
avoir connu soit des Poles, soit des Golonnes, soit des Rem- 
plagants, etc.*.

Entre les Poles les plus fameux sont cites : Ahmed, fils 
de Haroun er-Rachid, et le celfcbre Soufi Bayezid Bistami.

Les P 6 les devraient etre les khalifes de Hslam, mais
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jasqa’a present ils n9onl possede que le khalifat esoteriqne, 
le khalifat occulte.

Au sujet de ces etres privil6gi0s, une obscure croyance 
populaire assure que, dans le mois de Safar, trois cent mille 
esp̂ ces de maux descendent sur la terre pour chatier la 
perversite du monde. Comme le genre humain ne pourrait 
les supporter tous,. Dieu a permis que le Pole des poles 
prenne sur lui les trois quarts de ces maux et qu’un hui- 

; ti£me de ceux qui restent soit supporte par vingt autres 
oualis (saints); la plus petite part, seule, reste a rhumanit0. 

i' Ainsi que je l’ai fait observer, tous les auteurs mystiques 
ne sont pas d’accord dans l’exposition de l’£sot6risme mu- 
sulman et donnent des versions differentes dans leur difi- 
nition de la hi6rarchie mystique. Un savant senoussitte m’a 
trac£ un schema de cette hierarchie telle qu’elle est accep
t s  par la grande majorite des Soufites actuels, en Afrique 
et en Arabie, ainsi que par les membres de plusieurs confr£- 
ries, dont les Rifai'a, les Senoussia, les Mirghama, les Kadrya, 
les Badaoui'a.

Cette sorte d’exposition, qui n’avait pas encore έΐέ faite 
jusqu’a present, nous a sembl6 plus que suffisante pour 

! donner a ceux qui s’occupent de politique musulmane une 
id£e exacte de la hi£rarchie con̂ ue par le soufisme. D’un 

I moment a l’autre, un homme peut apparaitre sur la scene 
I de l’islam; il se proclamera le Qotb ou VAoutad de Pepoque 

el pr<Hendra devenir le Khalife des Croyants ou etre le 
Mahdi que le peuple d’Allah a, de sî cle en sifecle, attendu.

! Le schema de la hi6rarchie mystique rev6t la forme 
I suivante :
' — Au degr6 supreme, Dieu, qui donne des ordres au

Prophete, lequel les transmet a la hadra rabbama> l’as- 
| semblee divine, composee des quatre Aqtab morts qui sont:
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le cheikh Ahmed ibn er-Rifai', president de ΓAssemble, 
Seid Ahmed el Badaoui, Sidi Abd el Kader Djilani, Sidi 
Ibrahim ibn Dessouki. Ges quatre bienheureux commu- 
niquent les ordres divins, re$us de Dieu par l’interm0diaire 
de Mahomet, au saint vivant qui est le Qotb el O n a k t le 
« Pdlc de l’0poque », qui les exprime aux quatre Qotb se 
trouvant aux quatre points cardinaux du monde qui, k leur 
tour, les transmettent k leurs propres Aoutad (ceux qui 
gouvernent les ^gnes) et aux Abdal (qui gouvernent les 
provinces).

Ghaque nuit, les Smes des Qotb et des Aoutad vivants 
s’6vadent de leur corps et se r0unissent a la mosqu6e oil 
se trouve renferm6 le tombeau d’Er-Rifai ('). C’est la qu’il 
rcQoivent les ordres celestes; puis, k l’aube, ces ames pri- 
vil6gi0es r0inl£grent leurs enveloppes corporelles et, durant 
la joum0e, remplissent inconsciemment les missions dont 
elles furent investies.

(1) Ce tombeau d’Er-Rifai et ce sanctuaire seraient situes en Arabie au 
deli du point appele Bir Oum el Mamoun. Aucun 6tre humain ne peut s'y 
rcndre. Le sanctuaire et le scpulcre qu’il contient sont suspendus au-dessus 
du sol, entre deux montagnes et sans point d'appui. Deux serpents en ddfen- 
dent l’entr£c. Gurieuse legende d'ou naquit peut-fctre la fable du faxneux 
ombeau de Mahomet suspendu dans les airs.

; « . · ·  · -r» *  r*r-n
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Histoire da  senoussisme. — Les tro is chefs . — Le fo n d a ie n r ;  son 
Initiation a u x  doctrines soufites. —  Son m altre , A hm ed ben Idriss, 

fo n d a tea r  de la  con fririe  des Idrissia . — Im portance po litiqu e  de  
cette congrSgation et de ses branches. —  Le Cheikh Senoussi dans  
VAfrique da  N o rd . — L a  conquMe da  Sou dan .

La Congr0gation senoussi’a est une des plus r6centes 
congrigations musulmanes. Fond6e en i835, elle n’a eu 
jusqu’a prisent que trois chefs :

Le fondateur, Sidi Mohammed ben Ali Senoussi el Khat- 
tabi el Hassani el Idrissi el Medjiairi, ne dans le douar de 
Torss (Torch des Frangais). pr£s de Mostaganem en 
Alg6rie, en 1206 de l’Hegire (1791-1792);

Son fils, Sidi Mohammed el Mahdi, ηέ en 1844 dans la 
zaouia El Beda et mort en 1902 k  Goro dans le Borkou;

Sidi Ahmed Ch6rif, chef actuel de la confr£rie.
D’aprfcs une note qui m’est r6cemment parvenue, Sidi 

Mohammed Idriss, fils de Sidi el Mahdi, aurait assum6 la 
direction de la confr0rie. Meme si le renseignement n’est 
pas enticement exact, il n’en a pas moins d’importance 
pour nous, car Sidi Idriss est un homme d’une intelligence 
supirieure, aux tendances pacifiques, avec lequel on peut 
s’entendre facilement.

Mohammed Senoussi, le fondateur, moutra de grandes 
aptitudes aux 6tudes th6oIogiques. II v6cut k Fez, ou il 6tait 
alle Cudier, et y demeura, de 1822 k i83o, acqu£rant 
rapidement la r6putation d’un homme pr6destin6 k  6tre un 
Soufi et non des moindres. Pour bien concevoir ses id&s,
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il faut se reporter k l’ambiance dans laquelle il esl ηέ et a 
grandi. II appartenait k la famille Thorss, laquelle est une 
fraction de la tribu des Oulad Sidi Abdallah ben el Khat- 
tabi el Medjiairi, dile des Oulad Sidi Youssef. Ses ascen
dants paraissent devoir etre les suivants : un cherif, descen
dant de Hassan, neveu du Propĥ te (d’ou le titre de El 
Hassani qu’ont les membres de la famille de Senoussi) eut 
pour fils Idriss (d’ou le titre d’El Idrissi), fondateur de la 
dynaslie actuelle du Maroc. Un membre de cette famille se 
serait ίιχέ, au deuxî me si£cle de l’H6gire, dans la tribu 
des Beni ZVan et dut £pouser une femme berb£re. Ce ch0rif 
eut, dans sa descendance, Sidi Abdallah ben KhatlAb (d’ou 
le titre de El Khattabi), lequel alia s’6tablir a Am-Mesra 
(Aboukir), ou il £pousa une ch6rifa hassanite de la famille 
de Hassan es Sadik, apparlenant a la tribu des Chelaila.

Les descendants de cette famille sont done doublement 
ch£rifs par h0ric(it6 masculine et feminine. L’un d’eux prit 
le nom de Senoussi (nom assez commun et mis en honneur 
par un grand saint enseveli k EJ-Eubbad).

Parmi les ai'eux de Senoussi on compte beaucoup de 
personnages ayant eu la r6putation de saints et de savants, 
en commen̂ ant par Abdallah el KMttab qui fut appele 
1 ’/mam de son temps, jusqu’a Zeyan ben Zeyn qui fut un 
saint miraculeux. Le fait de possider de tels ancetres devait 
avoir une influence sur son ^me.

Gomme ch6rif hassanite et descendant d’Idriss, fondateur 
de la dynastie marocaine, il est apparent avec la grande 
famille des ch£rifs d’Ouazzan, qui ont le droit de donner 
l’inveslilure au sultan du Maroc et sont les chefs de la 
grande Congregation des TaXb'ia. Actuellement, entre la 
famille de Senoussi et celle de Moulei' Abd es Salam ben 
El Hadji Larbi el Ouazzani, d’excellentes relations per-

i
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sislent. Au Gaire, j’ai vu les marques de deference que des 
Khouan senoussitles l6moignaient a un ch6rif d’Ouazzan, 
lequel avait m̂ me έίέ parfois le repr6sentant de Senoussi 
dans des circonstances deiicates.

Ainsi que tous les auires cherifs hassanites, Mohammed 
Senoussi prit la tarika taibia. C’est sous l’influence de ses 
cnseignemenls que se dcssina la psychologic du jeune 
Mohammed Senoussi. II n’esl done pas inopportun de dire 
quelques mots sur cel ordre qui, du reste, compie aussi des 
adeptes en Tripolitaine.

L’ordre des Taibia n’a pas έίέ fonde par Moulei Ta’ieb, 
mais par Mould* Idriss, fils de Hassan, qui etait fils d’Ali ibn 
Abou Taleb, cousin el gendre du Prophete. Idriss, chef et 
anc&re de la dynaslie marocaine, avail devou6 sa vie a 
convertir a PIslam orihodoxe le Maghreb paien, chretien, 
lidbreu ou kharedjite (abadhite). Sous son impulsion s’6tait 
cr66e Passociation des Djtelala (les elus), composee de 
cherifs ayant pour mission de propager et de defendre Por- 
ihodoxie islamique. Ge n’etait pas tout a fait une tarika que 
cette association, mais elle devait susciter un grand Soufi : 
Mould* Abd es Salam ben Machich, qui fut Tun des maitres 
du chcikli Sidi Hassan Chadeli, fondateur du grand ordre 
des Chadelia. Gelui-ci est aussi preponderant qu’influent 
dans tout PIslam et en Tripolitaine ou il s’est etendu sous 
le nom de congregation MadanYa.

L’ordre chadeiile est unc confine mere ayant donn6 
naissance a plusieurs filiales, dont l’une est precis0ment 
celle des Taibia.

Sidi Moulei* Ta’ieb perfectionna cette branche et, par 
son activite, m̂ rita de laisser son nom k la congregation 
dont Pinfiuence est de toute importance pour la politique 
fran̂ aise au Maroc et en Algerie. Dans une prophetie,
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emprunt6e d’ailleurs a un recueil de haditz prophetiques 
du quatorzieme si&cle, Moule’i Tai'eb, l’appliquant έ ses 
fibres, dit :

« Vous dominerez plus tard tous les pays de l’Est; tout 
le Oualan (la patrie) des Alg0riens vous appartiendra; mais 
avant que mes paroles se r0alisent, il est necessaire que 
cette contree soit poss0dee par les Beni el Asfar (les fils du 
Jaune). Si vous vous en emparez a pr6sent, ils vous repren- 
dront cette conquete; si, au contraire, les Beni Asfar 
prennent les premiers ce pays, le jour viendra ou vous le 
reprendrez. »

Quels sont ces Beni Asfar? En Alg0rie, on croit qu’il s’agit 
des Frangais; en Tripolitaine et en Gyrenai'que, on m’a 
affirm̂  que El Mahdi El Senoussi aurait declare que les 
Beni Asfar sont les JSapolitains (c’est-a-dire les Italiens); 
en raison de cela, leur conquέte devait avoir fatalement lieu. 
Aussi ne faut-il point dedaigner cette l0gende, puisque, unie 
a celle du Mahdi, elle pourrait devenir, d’une part, un ins
trument d’agitation italophobe et, d’autre part, bien utilisee, 
un argument de plus pour convaincre les B£douins d’avoir 
a se soumettre a l’ltalie (').

Tout enfant encore, Mohammed Senoussi fut initie aux 
doctrines soufites par le cheikh Bedir ed Din ben Abdallah 
el Mostaghanemi, un cheikh influent de la congregation 
des Kadri'a. Gelle-ci a plusieurs filiales, dont la premiere est 
celle des Tai'b'ia, et d’autres, celles des Djiazonlia-Zerroukla, 
Oafala, Naceri'a, Habibia et Bekria. De chacune d’elles, il 
retint une partie des enseignements et des pratiques; aux 
TaXbia, il prit la facilite de l’initiation; aux ZerroukXa,

(i) C'est seulement dans TAfrique du Nord que Γοη d^signe la race latine 
sous le nom de Beni Asfar. En general, dans le monde musulman, on donnc 
ce nom aux Slaves et principalement aux Russes.
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Pintransigeance en matiere de tradition religieuse; aux H a- 
bibia, le sens pratique de la vie et l’id6e de garantir la 
securite des voies et du commerce dans les r6gions ou 
domine la congr0gation, puisque favoriser le commerce et 
les caravanes, c’est creer des relations sociales favorables 
au progres de l’lslam.

En i83o, Mohammed Senoussi abandonnait le Maroc pour 
aller k La Mekke. G’elait au moment de la prise de PA1- 
girie par les Frangais. Sans se preoccuper des questions 
politiques, le pelerin ne pensait qu’a accomplir le devoir 
de p̂ lerinage et de perfectionnement. Durant le long trajet, 
il se rapprochait de tous les cheikhs les plus illustres qu’il 
rencontrait en s’altachant de plus en plus aux doctrines 
soufites. Indubitablement, l’idee de fonder une grande 
larika etait en formation dans son esprit, une confrdrie qui 
synlhetiserait toutes les autres. Lui-meme rapporte, dans 
sa Fahrasa, qu’il etait, a cette 0poque, en contact avec une 
infinit6 d’imams, de savants, d’hommes pieux, en Alg£rie, 
en Tunisie, en Tripolitaine et en figypte.

« Dans la continuite de nos visites reciproques, 6crit-il, 
dans les nombreuses conversations que nous avions 
ensemble et dans lesquelles nous traitions, en un langage 
incompr61iensible au vulgaire, de la quintessence des 
sciences, de ce qu’elles possfedent de rare, d’agreable, de 
luxuriant, nous passions de Pune a l’autre, suivant ou se 
portait la causerie, sur tout ce qui se disait. II en resultait 
entre nous et ceux que j’avais Poccasion de rencontrer une 
veritable confraternit6, une amiti6 qui avait le bien pour 
but. Leurs ames pures et leurs perfections occultes con- 
$urent le p ro jet de se fa ire  instraire et initier p a r  moi et de 
recevoir la tarika suivant les rhgles en usage. »

Mohammed Senoussi arriva done en figypte avec une doc
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trine deja a. peu prfes formulee et qu’il ne manqaa point de 
commencer a propager. C’etait alors une periode de grande 
fermentation religieuse, le khedive Mohammed Ali ayant 
institue une serie de reformes audacieuses qui jetaient dans 
une grave perturbation la conscience des Musulmans plus 
timores. Mohammed Senoussi exposa une doctrine islamique 
rigide et puritaine qui le rapprochail un peu des Ouahabites 
d’Arabie contre lesquels l’figypte luttait aprement. Ses ώέο- 
ries dechainerent sur lui le courroux de beaucoup d’oulemas 
de l’Universite d’El-Ahzar et de tous ceux qu’on pourrait 
qualifier de clerge qfficiel (expression dont on se sert sou- 
vent, bien que tout a fait impropre). Le Cheikh-oul-Islam, les 
mouftis, les kadis, etc..., se leverent contre 1’audacieux, et 
les violentes attaques du cheikh Bou Abdallah Mohammed 
Alei'ch (pere de notre grand ami Abd er-Rahman Aleich) le 
contraignirent a abandonner precipitamment I’figyple et a 
se r6fugier a Medine. Quelque temps βρτέβ, il se rendait a 
La Mekke ou il trouvait l’homme qui devait completer et 
perfectionner son savoir religieux, disciphner ses theories 
et faire de lui un Soufi parfait. Ge personnage etait Ahmed 
ben Idriss el Fassi (de Fez), descendant lui aussi de Moulel 
Idriss et cheikh de la Congregation des Khadir'ia (qu’il ne 
faut pas confondre avec Kadrya), fondee au Maroc, vers 
1700, par le cheikh Abd el Aziz el Debbagh. Apres etre 
reste quelque temps au Maroc, Sidi Ahmed Idriss etait venu 
a La Mekke oil il demeura longtemps. Bientot, autour de 
lui, se reunirent d’innombrables Mourid (aspirants), venus 
de chaque partie du monde musulman. Cette affluence de 
disciples suscita la jalousie et le courroux du clerge officiel 
qui l’accusa d’heresie. Sa vie meme fut en peril, si bien qu’il 
dut fuir, suivi de ses adeptes et se retirer dans l’Assir, a 
Sobia, ou il fondait une zaouia. Le respect environnant ce
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cheikh (r) etait tel que la tarika dirigee par lui finit par etre 
appelee Ahmadia et Idrlss'ia au lieu de Khadiria. Elle sub
sists et elle a actuellement a sa tete le cheikh Idriss, chef 
de PAssir, neveu du fondateur. II fut Palli6 des Italiens du- 
rant la guerre italo-turque et, aujourd’hui encore, est en 
rivolte contre les Ottomans.

La Congregation Khadiria (Ahmadia) est un exertiple 
type des congrigations dans lesquelles la baraka a et6 
donnie par l’entremise du cheikh el K liadir ou Khidr, ce 
visage musulman, ou mieux, semitis6, de PHaourvatat 
iranien et la personnification de la nature se renouvelant et 
se transformant eternellement. La r6v£lation directe est 
admise des Soufites, mais combattue par la presque totalite 
des docteurs musulmans qui suivent la voie externe ou exo- 
terique, la chariijah (la loi), au lieu de suivre la voie interne 
ou isoterique qui est la tarika, la voie spirituelle.

Une congregation issue, comme la Khadiria, d’une τένέ- 
lation directe, est gen r̂alement considiree comme h£t6ro- 
doxe par les non-Soufis. De Ιέ, la lutte contre Sidi Idriss 
d’abord et contre le Cheikh ensuite; de la aussi, certaines 
accusations d’h0r£sie contre le senoussisme qui, recueillies 
par des incompetences, ont repandu Popinion erronee que 
le senoussisme etait une heresie musulmane dont on 
pourrait se servir pour scinder Punit6 du monde isla- 
mique. *

Tous les efforts du cheikh Senoussi ont vise, au contraire, 
a affirmer et έ illustrer la parfaite orthodoxie de son ordre,

t -I
1 ■ (1) La dcscendaucc de Ahmed ben Idrissi intdresse beaucoup la politique 

de l’Entente, car les chefs actuele de TAssir et de FYemcn septentrional 
descendeDt de Fun de scs fils, et la famille des Idriss’ia de Louqsor (Soudan 
6gyptien), dout les membres ont si souvent servi d'intermddiaires aux Gouver- 
nements anglais et italicn dans leurs pourparlers avec les Senoussia et les 
chefs des rdvoltds de l'Ydmen, descend de l'autre.

V.* · 
[£.

4»'
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bas6 sp6cialement sur l’autorit6 d’Abou Bekr el Mekki, 
d’Aboul Abbas el Ara'ichi et du plus grand d’entre les Sou- 
fites, Mohyieddin Ibn el Arabi.

La congregation des Khadiri'a est done une congregation 
ηέβ par inspiration directe du prophete Mohammed, trans- 
mise par le Cheikh el Khidr, et e’est pourquoi elle se nomme 
aussi Tarika Mohammedla, qualification qu’il ne faut pas 
oublier. D’elle d0rivent, outre la Senouss'ia, d’autres cong^- 
gations int0ressant parliculi r̂ement les nations de l’Entente.

Le cheikh Mohammed Senoussi suivit son maitre a Sobia. 
Avec lui se trouvaient, parmi les autres disciples, deux 
personnes qui devaient ensuite occuper une place impor- 
tante dans l’histoire des confreries : Sidi Ibrahim er Rachidi 
et Sidi Mohammed Osman el Mirghani.

En 1835 mourait Sidi Ahmed ben Idriss el Fassi, et, 
immediatement, surgissaient entre ses disciples deux partis 
pour le choix du successeur, les uns 6tant les partisans de 
Sidi es Senoussi, et les autres de Sidi el Mirghani. Ne pou- 
vant obtenir un accord, la congregation se divisait en deux 
branches qui furent, plus tard, appelees Mirghama et Se- 
noussi'a. Le troisieme disciple, Ibrahim er Rachidi, devait 
suivre le cheikh Senoussi dans toutes ses p£regrinations 
jusqu’a ce que, vers l’annee 1865, le Cheikh alia s’etablir a 
Djaghboub. Depuis quelque temps, de violentes disputes 
s’etaient elevees entre eux; Senoussi en arriva jusqu’a faire 
batonner son ami. Indigne, celui-ci revint au Caire, pres du 
cheikh Mohammed Alei'ch, puis regagna La Mekke oil il 

> fonda l’ordre des Rachidi'a, bientot repandu dans l’Arabie 
meridionale, au pays des Somalis, des Dankali'a, etc... Le 
Mahdi-Mullah des Somalis appartient a cette confr£rie.

En mourant, le cheikh Rachidi laissait un neveu, Mo
hammed Saleh, et un disciple, Mohammed ed Dandraoui (de



l ’is l a m  m y s t iq u e 4 7

Dandara, cit& de 1’anciennc figypte). Mohammed Saleh 
voulant conserver la direction de la tarika, El Dandraoui 
se s£para de lui et fonda l’ordre des Rachid'ia-Dandraouia 
qui trouva plusieurs adeptes a La Mekke et surtout en Pa
lestine. Les deux chcikhs, Mohammed Saleh et Mohammed 
Dandraoui, vivent encore; le premier habite La Mekke, le 
second riside actuellement a Damas.

Done, a la mort d’Ahmed Idriss, El Mirghani et Es-Sc- 
noussi d£cid£rent, chacun pour son propre compte, d'insti- 
tuer une confririe. Tous deux retourn0rent a La Mekke pour 
fonder une zaouia. El Mirghani eut la bonne fortune de 
pouvoir obtenir un terrain proche du lieu ou s’ilevait la 
maison dans laquelle le Proph0te, avant la conversion 
dOmar, s’entretenait secr0tement avec les neophytes de 
rislamisme. Mohammed Senoussi sortit alors de la ville et 
construisit son premier monastfere sur la montagne d’Abou- 
Kobeis ou sont ensevelis Adam, five et leur fils Seth.

D’un naturel accommodant, El Mirghani reussit a adoucir 
la mefiance des oul0mas de La Mekke bien que son ordre 
d6rivat de la confr̂ rie suspecte des Kadiria. Par contre, le 
caract&re entier de Senoussi et ses continuelles relations 
avec les fils d’Ahmed Idriss residant a Sobi’a, un des 
centres du ouahabisme abhorre, r0veillerent les anciennes 
rancunes, au point que Senoussi dut abandonner de nou
veau le pays mekkois. En 1843, il dicidait de partir, mais 
ne voulait pas que son depart fut interprete comme une 
fuite, aussi eut-il recours k întervention du surnaturel.

Pour les initier a la vie ascetique, le Cheikh imposait a 
ses disciples les plus dures privations. Un jour, l’un d’eux, 
epuisi et mourant, se rendit a la tombe du Prophfete, se 
lamentant de ne pas avoir les forces suffisantes pour sup
porter tant de privations. En meme temps, le Proph£te



4 8 l ’xslam  e t  l a  p o l it iq u e  d e s  a l l ie s

apparaissait a Sidi es-Senoussi et Iui ordonnait de prescrire 
a ses disciples illettres (khadim, serviteurs), au lieu des 
jeunes et des p0nitences, 1’obligation de construire de leurs 
mains de nouvelles zaou'ias. Sidi Senoussiet ses disciples sou- 
levferent nombre de rumeurs a propos de cette apparition, 
et, pour ob6ir malgr0 tout au Propĥ te, il fut decide que les 
Khouan illettres abandonneraient La Mekke oh le nombre 
de zaou'ias etait suffisant, et qu’ils iraient ailleurs en 0difier 
de nouvelles. Le cheikh Senoussi partit avec eux, laissant a 
ses Mokaddim la direction de son monastfcre d’Abou- 
Kobe'is et des autres qui s’y 0taient cre6s. II se rendit d’a- 
bord a Benghazi, puis dans le Djebel Akhdar ou il fit elever 
la premiere zaou'ia qui regut le nom d’El-Bei'da (la Blanche).

En peu d’annees, le Djebel Aklidar se couvrit de zaou'ias. 
Le Cheikh entreprit alors de nouvelles constructions en 
Tripolitaine, dans le sud de la Tunisie, la Marmarique, 
l’figypte, le Fezzan et chez les Touareg. Il devint enfin le 
v£ritable souverain spirituel de tout l’immense pays com- 
prenant la Tripolitaine, la Cyrenai'que, les oasis du Sahara, 
les royaumes n ĝres du Sud et la region du Tchad.

Les rapides progr£s des Senouss'ia vers le sud firent 
transporter a Djaghboub le sifege de Pordre qui jusqu’alors 
avait et6 El-Be'ida. A cette 0poque, Djaghboub n’£tait 
qu’une pauvre petite oasis perdue au milieu de sables 
arides ou vegelaient une centaine de miserables Bedouins. 
En moins de cinq annees, Senoussi la transformait en une 
oasis populeuse et prospere, placee sur Pune des grandes 
voies des caravanes qui se rendent au Ouada'i et que le 
Cheikh se preoccupa de rendre sure par des moyens paci- 
fiques. Les revenus qui lui arrivaient des etablissements de 
l’Hedjaz et du Djebel 0taient employes au rachat d’esclaves 
que des caravanes conduisaient en Tripolitaine et en figypte
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pour 6lre vendus aux pourvoyeurs des harems byzantins. 
Non content de lib0rer ces malheureux, il leur donnait des 
lerrcs a culliver et les mariait, ne leur demandant, en 
6change de la libert6 et de la vie familiale reconstitu6e, que 
de participer gratuitement au forage des puits et ά la cana
lisation des eaux, labeur indispensable έ la prosp£rit0 de 
I’oasis. En vertu de cette colonisation aussi habile qu’hu- 
maine, la blanche nudit6 des sables disparut bienlot sous la 
haute verdure des palmiers, a l’ombre desquels s’6tendirent 
des jardins et des champs. Le Cheikh (it plus encore : il 
organisa des sortes de caravanes charg6es de produits euro- 
p6ens pour les march6s de Kanem et de POuadai, ou ses 
adeptes devaient les 6changer contre Pivoire, les plumes 
d’autruche, la gomme et les esclaves. Ces derniers 6laient 
libircs d0s leur arriv6e έ Djaghboub et envoy6s sur les di
vers points du Sahara que le Cheikh voulait aussi coloniser. 
Les repr̂ sentants nomades, pr6poses au commerce, ρτέ- 
chaient en m£me temps la doctrine du maitre et faisaient de 
nouveaux pros0lytes.

Senoussi n’eut pas le temps de recueillir le fruit de son 
adroite politique; il mourut en i85g, laissant a son fils, 
Cheikh el Mahdi, le soin de continuer son oeuvre.

Celui-ci assume dignement la charge, suivant fid̂ lement 
la conduite politique de son p&re, encourageant le com
merce, assurant la circulation des caravanes, colonisant 
plusieurs points du Sahara et y envoyant des esclaves 
aflranchis. II poussa ses Mokaddim jusqu’au Tibesti et au 
Borkou, qu’ils mirent sous sa domination religieuse et poli
tique. Le Madhi de Khartoum lui ayant demand0 son appui 
pour soutenir la Iutte contre les Anglo-ilgyptiens, il repondit 
par un refus, ne voulant pas, dit-il, engager un conflit avec 
une puissance qui ne lui avait fait aucun mal. Et comme la

l’isjax 4
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propagande senoussitte s’6tendait toujours davantage vers le 
Sod, le Cheikh abandonna Djaghboub, qui n’6tait plus assez 
central, et, avec son etat-major, s’etablit dans 1’oasis de 
Koufra, en i8g5. II confiait la direction de Djaghboub a 
son neveu Mohammed el Abed, frhre de Sidi Ahmed Ch6rif. 
De cette fagon, le chef des Senoussi'a s’avanQait lentement, 
mais surement, vers le Soudan oriental dont il pr0meditait 
la possession et ou se dessinaient d’importants ένέηβ- 
ments.

En effet, le senoussisme progressait rapidement dans 
l’Ouada'i ou il comptait un puissant parti; meme, le sultan 
Yousouf demandait au Cheikh d’envoyer un repr6sentant 
officiel qui residerait h Abecher. Le cheikh de Djaghboub 
pr0senta au Sultan un diplomate, le Mokaddim Fakir Ali 
Senoussi Soufi, qui, agissant dans l’ombre, reussit έ 
acquirir une immense influence a la cour d’Abecher ou, 
bientot, il dirigea a son gr0 les destines de lOuada'i, 
d’accord avec le ministre Cheril ed Din, affili£ des Senous
si'a et tout devou6 aux interels du Cheikh.

A la mort de Yousouf, le successeur au sultanat fut son 
flls ain£ Ibrahim. Le jeune souverain voulut r£agir contre 
Pinfluence occulte des Senoussi'a, mais il commit Perreur de 
rompre ouvertement avec Gherif ed Din et Fakir Ali. Une 
Evolution 6clata : Ibrahim fut tue au cours d’une bataille. 
Gh6rif ed Din fit monter sur le trone son neveu, Ahmed 
Abou Ghazali; or, ηέ de mfere etrangfere, celui-ci ne put r6- 
sister au vieux parti nationaliste qui le renversa a son tour. 
Gh£rif el Din, d0fait dans un violent combat, dut fuir vers 
le Kanem. II semblait alors que le senoussisme fut aussi 
vaincu; mais Fakir Ali £tait rest£ a Abecher pourtenir tele 
a l’orage. Suivant point par point les instructions du Cheikh, 
qui, en raison des circonstances, avail provisoirement change
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dc residence et s’ilail install a El-Guerro (Gouro, a trois 
journies a Test de Borkou) (1899), afin de pouvoir mieux 
suivre cl dominer les 6v£nements. Fakir Ali Soufi ma- 
noeuvra avec une telle Jiabilele, que le successeur d’Ahmed 
Ghazali fut un autre Senoussitte, Mohammed Doud El Morr. 
Ainsi, jusqu’a l’occupalion fran$aise, lOuadai deyait 6tre 
une dependence senoussitte.

L’installation du cheikh Senoussi k Gouro avail encore 
une autre cause· Le Soudan dtant d6sormais Iib6r6 du 
Mahdi, son rival, il construisit une zaouia fortifi6e sur la 
montagnc d’El-Guerro et commen$a k envoyer de nombreux 
mokaddim dans le Dariour et le Kordofan pour livrer au 
commerce la route du Haut-Nil. Fid61e a sa mdlhode, il 
organisa des caravanes entre Abecher et Khartoum, cr6ant 
ainsi un nouveau d£bouch6, ouvrant une nouvelle voie 
d ĉhanges entre le Darfour et la Tripolilaine et fondant, k 
Αϊη-Zaghoua, une zaouia charg£e de veiller a la sicurile 
du commerce et a la diffusion de la propagande senoussitte. 
Enlre temps, le Cheikh s’occupait de gagncr k son influence, 
tout le Darfour, non sans surveiller de tout prfes les agisse- 
menls des Frangais, sp0cialement dans la r£gion du Tchad. 
Il savail que le Baghirmi 6tait tombe sous leur influence. 
11 envoya des emissaires qui gagnfcrent au senoussisme le 
sultan Gourang, lequel, en 1901, adressa au cheikh El Mahdi 
son premier tribut de chef converti.

Mais, en 1902, le cheikh El Madhi mourait subitement 
ou, comme le vcul la 16gende, disparaissait pour laisser la 
congr0gation a son fils, Sidi Mohammed Idriss. Celui-ci 

• £tant trop jeune, la direction de l’ordre fut assurie par 
. Ahmed Ch£rif Es Senoussi, fils de Sidi Mohammed Ch6rif, 
I frfere defunt de Sidi El Madhi. Tous, indistinctement, d’aprfes 
1 une νοίοηΐό irr0vocable d’El Mahdi, devaient ob6ir aux
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conseils de leur professeur, Sidi Ahmed Er-RiG, homme de 
grande vertu, puits de science, Soufi parfait et disciple de 
predilection de Mohammed Senoussi, le fondateur de la 
confr0rie (‘).

De 1902 a aujourd’hui Faction des Senouss’ia a 0te si 
6troitement Ηέβ A la politique coloniale italienne, que je ne 
me sens pas encore auloris6 A en parler.

(1) La sagesse de Sidi Er-Rifi assurait ή la congregation des annees de vie 
tranquille, sans I'engager dans aucune aventure perilleuse. Malheureusement, 
il mourut en zgn , k l’dpoque de la d£claration de guerre entre Tltalie et la 
Turquie.

Peu avant de mourir, il communiquait k Sidi Ahmed Chirif, qui l’assistait, 
le secret mystique de la Tarika (Serr el dsmaa), qui est l’unique secret des 
Senoussittes, si Ton ne tient pas compte des secrets politiques, sujets k modi
fications. Sa mort a dt6 certainement nuisible aux int r̂ t̂s de la congrdgation 
parce qu'elle a rompu la bonne entente qui avait fmi par exisler entre les 
dilI6rents membres de la famille de Senoussi. II s'est formd lentement des 
dissidences, encore latentes mais incoercibles, et il est d'un int£r& primordial 
de les connaitre pour s'en servir le cas dch6ant.
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Les Senoussta. —  Les doctrines e t les personn es. — L ’in itia tion . — 
Le ouird. — Les p ra tiqu es. — Le m aintien ex tSrieur. — Les Se- 
noussla sont-ils des hdrdtiques?  — L a fa m ille  de Senoussi telle  
qufelle est aujourd'hui. — Le m orcellem ent des dom aines et de  
Vinfluence entre les d ijfiren ts m em bres de la  fa m ille .

Les doctrines de la Congregation senoussitte sont encore 
trop peu connues. La Fahrasa E l Selsabil el Mo'in, livre 
enumirant les autorit£s des quarante tarikas sur lesquelles 
s'appuie lecheikh Senoussi, traduite parPinterprfete militaire 
Colas, ne permet pas de s’en faire une id0e sufflsamment 
claire. Les autres livres dont El Hachaichi cite les noms : 
Le Desir des Buts; Le Traite de la maniere d  interpreter le 
Koran sans recourir aux quatre rites; Le Supplement a une 
oeuvre de Mohyieddin ibn el Arabi sur les cent vingt-cinq 
sciences, etc..., sont complement ignores. II convient d’au- 
gurer que, dans un proche avenir, les r0sidents italiens en 
Cyr6naique sauront habilement se les procurer, car sans la 
connaissance de ces ouvrages, nos notions sur le senous- 
sisme seront toujours incomplfetes.

Pour faire partie de la tarika senoussitte, la longue p6riode 
d’initiation et de preparation des autres congr6gations avec 
isolement, jeflnes et p6nitences, n’est pas n6cessaire; Paspi- 
rant s’adresse k un cheikh ou vicaire, quel qu’il soit, et de- 
mande k 6tre admis. Si aucune raison morale ou politique 
ne s’y oppose, le n6ophyte accomplit la baXa, c’est-A-dire 
Pacte de soumission au Cheikh en mettant la main droite 
dans celle du vicaire de Pordre et en lisant la F a(ha
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(le premier chapitre du Koran); puis, il prie pour le Pro- 
ph6te et jure de suivre la loi musulmane, de ne pas faire le 
mal, de ne pas commettre de vol, d’aimer les khouan 
comme lui-meme et d’ob£ir aveugl6ment aux ordres du 
cheikh Senoussi. Alors, le vicaire l’initie en lui communi- 
quant le ouird de la confr6rie, lui enseigne les prices qui 
forment le dzikr et la faQon de les reciter, celles qu’il doit 
prononcer dans les difl&rentes circonstances de la vie et 
toutes les particularity qui distinguent les Senoussi'a des 
simples Musulmans.

Les Senoussi'a ont trois ouirds : le petit, le moyen et le 
grand. Le petit fut revele pour la premiere fois par Duvey- 
rier, et redonn6, ensuite, avec quelques variantes, par Rinn 
et par Depont et Goppolani. La version qui semble la plus 
exacte du petit ouird senoussilte est la suivante :

« Je demande pardon a Dieu.
« II n’est pas de Dieu en dehors d’Allah, et Mohammed 

est son proph&te.
« Que Dieu b0nissc notre seigneur Mohammed dans 

chaque regard (dans chaque battement des cils), et dans 
chaque respiration (dans chaque moment), pour un tel 
nombre (de tours), que (seule) la science de Dieu (puisse) 
embrasser.

« 0  Dieu, r6pands tes faveurs sur notre seigneur Moham
med, le Prophfete illettr£, sur sa famille et sur ses compa- 
gnons. »

Le ouird est repet0 cent fois dans ces singuliers alin6as.
Tous les soirs, apr̂ s la cinquieme pri£re (el Ai'scha), les 

khouan se r0unissent pour le reciter. Pour chacun, solitai- 
rement ou ensemble, la r6citation en est obligatoire unc 
fois par vingt-qualre heures, apres avoir d’abord rep6le 
mille fois le mot Idtif
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Les Senoussittes font leur hadra ou ouasifa le vendredi, 
aprfes la pri0re du milieu du jour. La ouasifa, qui est l’en- 
semble des prices se pronongant dans la hadra, dure a 
peu pr£s trois quarts d’heure, les adeptes etant assis et pro- 
non§ant la prî re k mi-yoix. Ils disent d’abord le ouird, 
puis r6citent hizb es-Seif, de l’imam Ali, puis le latfia (a 
base de ya latif), qui tient la place du dzikr el djalalah (k 
base de Allah), et qui consiste a reciter mille fois ya  Idtif 
(ohl le doux, le gracieux).

Les Senoussittes fetent chaque ann6e deux mouled (nais- 
sances), celle de Sidi Ahmed ben Idriss, maitre du fonda- 
teur de la Congregation, vers la fin du mois de Rebia- 
aoual, et celle de Mohammed es Senoussi, fondateur de 
lOrdre, au mois de Djamal. II parait que, depuis quelque 
temps, ces fetes ont revetu une particuliere splendeur k 
Djaghboub et qu’on y a introduit l’usage des tambourins.

Ext6rieurement, les Senoussittes se distinguent des autres 
Musulmans par leur dzikr et leur manure de prier; ils 
prient, en effet, avec les bras croisis sur la poitrine, tenant 
le pouls gauche entre le pouce et l’index de la main droite, 
tandis que tous les autres Matekites prient en tenant les 
mains et les bras d6tendus le long du corps.

Le dzikr des Senoussia consiste dans les oraisons sui- 
rantes :

i° Quand on se couche, aprfes la pri£re du fe d je r , sur le 
cot6 droit et en appuyant la tkte sur la main droite, il faut 
dire quarante fois : « 0  Dieu, benis-moi au moment de la 
mort et dans l^preuve qui suit la mort »;

2° Dire cent fois, k l’aide du chapelet : c J’ai recours au 
pardon de Dieu » ;

3° Cent fois : <r II n’est d’autre divinile qu’Allah >;
4° Gent fois : c 0  Dieu, r6pands tes graces sur notre
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seigneur Mohammed, le Propĥ te illettre, et aussi sur sa 
famille el sur ses compagnons, et donne-leur le salut. »

Les oraisons 2, 3 et 4 doivent etre repet6es trois fois. Au 
lieu de la seconde oraison, les initios priyil6gi6s peuvent, 
s’ils n’ont pas d’auditeurs 0trangers & l’ordre, r6citer cent 
fois le ouird dont j’ai donn6 plus haut la traduction.

Les principales prescriptions que le Gheikh impose a ses 
adeptes sont :

Porter le chapelet et non le suspendre au cou;
Ne pas accompagner la recitation du dzikr de>sons de 

tambourine ou autres instruments de musiquo·;
Ne pas danser; ίΑ,
Ne pas chanter; f,
Ne pas fumer;
Ne pas priser.
Duveyrier, Rinn, Coppolani ajoulent a ces prohibitions 

celle de ne pas boire de caf6, mais seulement du the. Je 
peux affirmer que c’est absolument inexact; tous les 
Senouss’ia que j’ai connus buvaient indistinctement caf£ ou 
th4 et m’ont assure qu’il n’existe aucune interdiction a ce 
sujet. Tous les Bedouins, du Maroc a l’Arabie, preferent le 
the, simplement par gout. Le cheikh Senoussi en a c£l0br6 
les louanges, conseillant de boire le the pur et non avec de 
la menthe comme les Marocains ou de l’eau de rose comme 
les figyptiens, mais plut6t, si l’on veut y ajouter un parfum, 
avec quelques gouttes d’ambre pur. Selon lui, le the facilite 
la veille et la m£ditation religieuse. Quant a l’interdiction 
de fumer, on doit faire remonter son origine aux quelques 
id£es ouahabites que Senoussi adopta durant son s6jour 
a Sob’ia. L’interdiction est rigoureusement observee surtout 
en Cyr0nai-que; il parait cependant qu’en Alg6rie, le cheikh 
Mohammed Gharef ben Tekkouk, chef de la zaoui’a de
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Mostaganem, a aulorise les khouan a fumer, lout en leur 
conseillant d’eviler cetle inutile et couleuse fantaisie.

Les Senoussittes ne doivent pas, comme dans certains 
autres ordres, sesoumettre a des privations et afficher la 
pauvrel6, mais ils ne peuvent porter, comme ornements 
personnels, qu’une quantity d’or limitee; les femmes sont 
exemptes de cette r6glementation. Sans doute, la prescrip
tion va perdant de sa valeur, puisque Sidi El Hillal, frere 
mineur de Sidi Ahmed Gherif, se complait a porter des 
bagues, des chaines, des montres d’un poids bien sup0rieur 
a celui permis par la r£gle de l’ordre.

Tous les Senoussittes aiment aussi immoderement les par- 
fums et surtout Pambre, le jasmin, le muse, le santal.

La regie senoussitte, se differencial de celle des autres 
ordres comme les Mevlevi’a, les Bektach’ia, etc., ne prescrit 
pas la kherka, l’habit monacal, si Pon peut dire; mais les 
khouan les plus religieux portent le v t̂ement de laine qui 
est un symbole de purete et de religiosite comme dans le 
christianisme.

II me semble necessaire, avant de terminer P£tude g6n6- 
rale des Senoussi’a, de r6sumer les accusations lanc£es 
contre le senoussisme par les oulemas. Ges accusations 
sont en grande partie expos6es par le cheikh Abou Abdal
lah Mohammed Aleich (mort en 1881 et p£re du cheikh 
Abderrahman Aleich, grand ami de PItalic), dans son Fata 
La'li Malek f i  Γ/etoaa ala Mazahab el Imam Malek. Les 
orthodoxes officiels reprochaient done au cheikh Senoussi :

i° De ne pas se laisser approcher facilement, d’avoir 
reduit ses disciples en 6tat de servitude, d’etre presque un 
roi et de donner audience seulement a heures fixes et aprfes 
des demandes r6iter£es;

20 De ne pas prier au milieu des fiddles et de ne pas
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assister a la prifere obligatoire du vendredi ni aux autres 
prieres r6citees sous la direction de l’imam;

3° De faire la pri£re sans suivre le rite de Malek, bien 
que se pretendant Malekite, et en adoptant des postures 
r£prehensibles, et de prolonger les inclinaisons et les pros- 
ternations outre mesure;

4° De rompre le jeune de Rhamadan, aprfes un voyage de 
six heures seulement;

5° D’admettre que l’ablution faite avec le sable peut avoir 
la duree de ceile faite avec 1’eau;

6° D’abr6ger la prifere durant le sdjour de quatre jours 
complete sur un territoire;

7° De ne pas prendre le bain et faire les ablutions aprfes 
un r&ve ayant eu pour consequence une perle s6minale;

8° Enfin, non seulement de m61anger les prescriptions des 
quatre rites orthodoxes, mais de faire de YIdjtihad, 1’eiFort 
intellectuel, c’est-a-dire d’interpr0ter Ie Koran et la Sounna 
sans suivre aucun des quatre imams orthodoxes.

En effet, dans loute son oeuvre, ses lettres, ses procla
mations, le cheikh Senoussi cite rarement les quatre doc- 
teurs, tandis qu’il en appelle continuellement au Koran 
et aux grands docteurs soufites. Les Senoussittes donnent 
meme aux savants qui entourent leur cheikh le titre de 
Moudjtahiddin, nom qui, suivant la majorit6 des docteurs 
modernes, est formellemeht reserve aux anciens fonda- 
teurs des rites et n’est pas applicable k un savant contem- 
porain.

Nous en avons une preuve dans une oeuvre du Cheikh, 
cit£e par El Hachaichi: Le Traite sur la manikre d!interpritcr 
le Koran sans recourir aux quatre rites,  et aussi dans cc 
fait qu’en 1875 un 6missaire de Senoussi 6tait invite par 1c 
Gouvernement tunisien a abandonner le territoire pour
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avoir manifest^ des opinions reprouvables ά propos des 
qaalre imans. Le meme Hachaichi, dans son ouvrage 
Voyage au Pays des Senoussia, qui est une apologie de la 
congr6gation, montre en plusieurs points la pr6occupation 
de layer le senoussisme de l’accusation de faire de Vidjti- 
had. II est intiressant de rappcler lc poiune compos6 par lui 
en l’honneur du cheikh El Mahdi :

r Ne soyez point surpris qu’il (le cheikh Senoussi) soit 
apparu aprfes l’0re qui a vu les grands docteurs de la foi 
(Moudjlahidin).

c Le dernier des prophfetes n’a-t-il pas 6t6 le plus aime 
de Dieu? »

On ne saurait etre surpris si, apr£s cela, des Musulmans, 
trop legirement suivis par plusieurs auteurs europ6ens, 
affirment que les doctrines senoussittes sont h6r6tiques et 
quo le senoussisme constitue un cinquieme rite. En r6alite, 
le clergi dit oificiel et le khalifat ont lanc6 l’accusation d’h6- 
resie contre les Senoussittes, chaque fois que ces derniers 
furent d£nonc£s comme dangereux pour la tranquillite 
publique et la security de l’fitat. Celle accusation etait non 
seulement retire, mais remplacie par les louanges les plus 
amples et les plus completes chaque fois que le Gouver- 
nement trouvait son compte έ avoir l’appui des Senoussia. 
Ceux-ci, de leur coty, dans toutes les occasions ou ils 
furent en lutte contre le pouvoir constitue, ne manque-
rent pas de mettre en £vidence leurs tendances innova-

\

trices, ou plutot restauratrices, quitte 4 les cacher lorsque 
des raisons d’opportunity leur imposaient de paraitre trfes 
orthodoxes.

Le senoussisme n’est pas une h£r6sie, mais il renferme, 
a l’6tat latent, la possibility d’attitudcs hostiles, soit contre 
le Khalife, soit contre les oul0mas orthodoxes; c’est pour-
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quoi il est d’int0ret primordial de connaitre a fond ces pos- 
sibilites pour s’en servir en cas de besoin.

Voici la g6nea!ogie de la famille de Senoussi :

Mohammed ben A lt el 
S enoussi el K hattabi 
el H assani el Idivissi 
el Medjairi (p rem ier 
chef fondateur de la 
confrerie).

S idi Mohammed el Mahdi 
el S enoussi(deuxieme 
chef de la confr6rie).

Sidi Mohammed 
el Cherif.

i SiDi Idriss (quatrieme 
chef de la confr6rie).

( Sidi e l  Redd a. 
Plusieurs filles.

i SiDi Ahmed Cherif (tro i- 
sieme chef de la con
frerie).

Sidi Mohammed e l  Abed. 
i Sidi A li el Khattabi. 
f Sidi Saffi ed Din.
■ Sidi el Hellal.

S id i idriss a environ trente-deux ans; etant fils d’El Mahdi, 
second chef de la confrerie, il aurait du lui succeder, mais 
il se trouvait trop jeune έ la mort de son pere, comme nous 
l’avons dit, et la r6gence alia a Sidi Ahmed Cherif, lequel 
a, d’ailleurs, declare a maintes reprises qu’il se consid6rait 
seulement comme le ouakil de Sidi Idriss. Selon les derniers 
renseignements, Sidi Ahmed Ch6rif, sentant diminuer son 
prestige, aurait invite son cousin Idriss a prendre les renes 
de la direction, ce qui a une extreme importance, car Idriss 
n’ayant ete compromis ni dans la guerre contre l’ltalie ni 
dans celle contre I’Anglelerre, a pu facilement conclure un 
accord. Sa m£re 6tait la soeur de Sidi Abdallah ben Seif, 
chef de la zaoui'a de Mara.

S id i el Redda a a peu pres vingt-six ans; sa mere 6tait 
la fille de Mohammed ben Ibrahim el Aghmari, ex-chef de la 
zaoui'a d’El-Be'ida.

S id i Ahmed C herif a quarante-sept ans; il est, par sa 
mere, le petit-fils de Sidi Amran, personnage influent de la
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congr6gation des Selam’ia originaire de Sliten. II est encore 
provisoirement le chef de la confrerie senoussilte et possede 
Irois epouses : la fille de Seid Ahmed er-Rifi, de laquelle 
il a un fils Ibrahim; la fille de Se'id Mohamed el Ani, qui 
habite έ Djaghboub et que le Senoussi n’a jamais appro- 
ch6e; la troisieme reside a Koufra, et il en a eu deux fils, 
dont Pun, Hossein, se trouve a Djaghboub.

Sidi Mohammed el Abed a une quarantaine d’annees. Sa 
m0re 6tait fille du cheikh Ali el Acliiab des Chadelia, un 
santon ayant eu beaucoup d’influence dans le Fezzan et qui 
prit la tarika senoussitle en amenant avec lui plusieurs de 
ses adeptes, raison pour laquelle Sidi el Abed, qui est son 
h0ritier, possede, en plus du patrimoine partag0 avec ses 
fibres, les zaoui’as du Fezzan et des pays touareg.

Sidi Ali el Khattdbi peut avoir trente-cinq ans. De meme 
m£re que Sidi El Abed, il est de caractfere pacifique et 
s’entend aussi bien avec El Abed qu’avec Idriss.

Sidi el Hellal doit etre age de vingt-huit ans; sa m6re 
est la soeur de Sidi Mohammed El Charef, qui, en 19159 
vint a Constantinople ou il fut accueilli avec de grands 
honneurs par le Gouvernement turc. Sidi El Hellal a le 
caract̂ re fantasque.

Sidi Saffi ed Din est &g6 de vingt-quatre ans. Son grand- 
p̂ re maternel est le cheikh Moustafa el Mahdjoub, chef de 
la zaouTa de Tailamoun.

La Congregation senoussitle possede de nombreuses 
zaouias dont quelques-unes tr6s riches. Rien qu’en Libye, 
on en comple environ soixante. Il y en a beaucoup en 
Algirie, au Soudan, en Egypte et en Arabie. Dans chaque 
zaouTa, c’est le cheikli qui repr6sente, pres des Bedouins, 
Paulorile du Senoussi; cependant, a Pinverse de ce qui se 
passe dans les autres congregations, la propriet6, c’est-a-
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dire les revenue de chaque zaou'ia, n’appartient pas au chef 
de la confr6rie, mais est r£partie entre les diffferents membres 
de la famille. Jusqu’en 1909, la propriet0 resta indivise; 
mais a celte 6poque naquirent des querelles intestines a 
propos de la r0partition des revenue. Alors, sur les conseils 
du cheikh Ahmed er-Rifi, qui, l’on s’en souvient, avait 
regu mission d’etre le guide et le conseiller de la famille, 
les biens furent divis6s. Ce partage eut, pour consequence 
de la ^partition materielle, une rdpartition d’influence 
politique. Ainsi s’explique comment, en Cyrena'ique, les 
territoires d0pendant de la zaou'ia de Tolmetta restent 
fidMes aux Italiens, cette zaou'ia appartenant a Mohammed 
el Abed, qui a toujours ete un ami de l’ltalie, meme lorsque 
son frere se trouvait en pleine r6volte (').

Je ne m’etendrai pas sur ces circonstances ni sur les fails 
qu’elles ont provoques ou les sentiments qui les ont inspi
res; il s’agit d’une page d’histoire trop contemporaine; 
mais j’y fus si particuli r̂ement et si intimement ιηέΐέ que 
je peux affirmer que toutes les n£gociations d0licates, enta- 
mees d£s le debut et m6me pendant de graves evenements, 
auraient eu de precieux et plus efficaces resultats si Sidi 
Mohammed el Abed n’avait eu lieu d’etre froisse par cer
tains proc0des maladroits sinon discourtois.

(1) Mohammed el Abed facilita meme a Tltalie Toccupation da Fezzan.
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L ’organisation intdrieure des congregations. —  Le chef et ses descen
dants. — L a  baraka. — Les secrets m ystiques des congregations. 
— Le secret des Senouss'ta. —  Les revenus d*une confrdrie. —  L ’or
ganisation  des Senoussta. —  Le pou vo ir  m o ra l des chefs. —  L a  

fon ction  sociale da  senoussism e. — O pportunity de Γacco rd  ita lo- 
fra n co -a n g la is .

Quelques apergus complimentaires sur Porganisation 
administrative et financiere des congrigations, et plus 
particulierement de celle des Senoussi'a, ne sont pas super- 
flus; car, a ce sujet aussi, des documents erron£s ont £te 
publi6s.

A la tete de la congrigation se trouve le cheikh el tarika, 
plus simplement le cheikh, qui est l’heritier direct ou 
spirituel du fondateur. Dans toutes les regions ou les 
regies de Pordre sont r6pandues, le cheikh a des repr6- 
sentants appeles khalifas ou naibsj qui sont investis d’une 
partie des pouvoirs du chef g6n6ral, en vertu d’un diplome 
(idjdza ou, comme on le prononce en figypte, agdza:). II y 
a le grand et le petit diplome (idjdza el kebira et id jdza  es
se ffhir a). Le grand confere un pouvoir presque £gal a celui 
du cheikh el tarika . Au-dessous des khalifas se trouvent 
les mokaddems, dont le nom signifie litteralement « pr6- 
pos6 d, <r curateur et qui sont les directeurs d’une 
zaou'ia. Le mokaddem peut 6tre nomm6 directement par le 
cheikh tarika ou par le khalifa, mais dans quelques confre- 
ries comme celles des Taibia et des Rahmania, les mokad- 
dems sont 61us par les khouan, les adeptes, qui soumettent 
ensuite leur choix έ Papprobation du chef. Les mokaddems
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ont, au-dessous d’eux encore, des agents speciaux, des 
auxiliaires charg£s de porter les renseignements au chef 
ou d’avertir les adeptes de sa νοίοηΐέ; ils sont appel&s 
rokkdb (rakeb au singulier, c’est-a-dire : montant a 
cheval) ou chaouchs. Outre ces agents directs, le mokaddem 
nomme un ouakil ou intendant, charg6 de la gestion des 
biens mobiliers et immobiliers de la zaoui’a. Viennent enfin 
les affilies.

Les Selami'a, les Amaria, les Cheik'iya, et, en g0neral, 
toutes les congr6gations qui ont pour patron un marabout, 
nomment leurs adeptes des khaddam, des serviteurs. Dans 
beaucoup de confr£ries, il y a nombre de fonctions subal- 
ternes auxquelles aspirent les adeptes les plus exaltes : 
celles du naqib el kaona} qui prepare le cafe pour les reu
nions des affilies; du naqib es-sedjada, charge de porter 
le tapis sur lequel se prosterne le sup6rieur pour la 
pri£re; du naqib el τηά ou porteur d’eau; du naqib ech- 
chamma, porteur de bougies; du kessad, le lecteur; du allam, 
porte-drapeau; du meddah ou improvisateur, etc... Par sur- 
croit, beaucoup de confr0ries, celles surtout dont le chef 
est respecte et influent, ont, en dehors de leurs affilies, une 
clientele plus ou moins £tendue d’admirateurs et de disciples 
qui, sans se faire initier a la tarika, peuvent cependant la 
respecter, la soutenir par des dons, certains de s’attirer 
ainsi la b6nediction du fondateur et celle du cheikh vivant. 
Si le cheikh n’est pas un homme a la hauteur de la charge 
qu’il occupe, le bon renom de la congregation en souffre et 
elle finit par disparaitre ou se diviser en branches indepen- 
dantes. Le choix d’un successeur au cheikh el tarika reste 
done toujours l’objet des pr6occupations du cheikh regnant. 
S’il est malade ou age, si les infirmites lui font pr£sager une 
fin prochaine, il nomme lui-m£me son successeur, 1’appelant
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v pres de lui et lui transmettant verbalement le secret mys- 
J lique de la congregation, et il lui conffere la baraka dont 

nous avons pr£cedemment parl6.
Bien entendu, le fondateur, qui est le premier d6positaire 

I'" de la baraka, conserve la premi6re place dans le culte des 
fiddles, ce qui n’empeche pas ceux-ci, dans Pesperance d’etre 
mieux exauc£s, de s’adresser personnellement a ses succes- 

; seurs. Lorsqu’il manque de descendance familiale, il choisit, 
parmi ses disciples, celui qui a le plus de meriies et lui 

! confere Ph£r6dit6 spirituelle. Ainsi Sidi el Badaoui, fonda
teur de la grande Congregation des Badaoui’a ou Ahmady'ia, 
si influente en figyple, mort sans laisser de descendance, a 
des successeurs consideres comme detenteurs de sa baraka. 
Pour rassembler sous son aulorile les Chadeli'a, alors dis
perses, Cheikh Mohammed Ouafa s’est declare investi de 
la puissance miraculeuse que possedait le grand maitre 

( Sidi Chadeli. Mais, en general, les cheikhs tarika tendent a 
maintenir dans leur propre famille la direction de Pordre;

' il en est toujours ainsi lorsque le fondateur de la corffrerie 
est cherif d’origine.

Le prestige que conffere la possession de la baraka est 
si grand qu’il peut faire pardonner a ceux qui le d6tiennent 
des actes que ne se permettraient pas de simples croyants.

. Le grand Tcelebi actuel de Koniah, chef des Mevlevua, est 
i cerlainement le plus grand buveur de Pempire, mais reste,
! en depit de cela, l’objet de la devotion la plus absolue de 

la part des adeptes qui le savent investi de la baraka de 
. Djelal ed Din Maoulana. Les chefs qui se sont r6cemment 
i succ0d6 dans la congr0gation des Mirghan’ia, tres influents 
! en figypte et surtout au Soudan, n’ont pas men6 une vie 

exemplaire, mais le fait de poss^der le S err el Khatem, le 
i secret de Fanneau transmis par Mohammed Othman, fonda-

l'islam 5
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teur de l’Ordre, a ses descendants (secret qui n’est qn’un 
jeu de mots sur la lettre M m , initiate du mot Mirghani'a), a 
et£ plus que suffisant pour leur conserver le respect presque 
inaller6 des disciples.

Les Senouss'ia ont aussi un secret mystique. D’une lettre 
personnelle de Sidi Ahmed Cĥ rif es Senoussi au cavalier 
Mohammed Ali Eloui bey, interprete de la 16gation italienne 
du Caire, ecrite a la fin de 1911, il resulte que Sidi er Rifi, 
sentant approcher la mort, appela pr0cipitamment Sidi 
Ahmed Ch0rif qui £tait l’ain0 de la famille des Senoussi, et 
lui transmit le S err el Asmda, Ie secret des noms.

J’explique rapidement ce que c’est que ce Serr el Asmda.
Un grand nombre de vieux Musulmans, la totalite 

presque, affirment que Dieu a des attribute (sifdt) eternels, 
tels que la science, le pouvoir, la volonte, la vie, la vue, 
t’ou'ie, le langage, la majeste, la bienfaisance, la gloire, la 
grandeur. L’absence ou I’existence des attributs, nefa-es- 
sifdt ou iihbdiha, fit l’objet de grandes discussions reli- 
gieuses. Ibn Hamz dit que le mot sifdt n’a jamais έΐέ 
employe dans le Koran ni par les compagnons de Mahomet 
ni par ses successeurs, et qu’il n’est done pas permis de 
s’en servir sans que ce soit une innovation blamable. Abou 
Hodhail el Allaf, suivant en cela les id6es des philosophes 
grecs sur l’unit0 de l’essence divine, dit que les attributs 
ne sont pas distincts, ne resident pas dans l’essence de 
Dieu, mais forment son essence meme et en constituent les 
aspects. Les Motazelites soutiennent qu’il est impossible 
d’attribuer au premier principe, e’est-a-dire a Dieu, la 
science, la puissance, la νοίοηίό, etc., puisque cela exigerait 
la multiplicite de Dieu et d0truirait son unit6; ces termes 
ne sont usitds, dans les livres Γ β ν έ ΐ έ ε ,  que comme moyen 
d’expression. El Ghazzali a combattu cette tĥ orie de tout
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son puissant talent, specialement dans la question 6 de son 
livre intitule La Destruction des Philosophes.

Les attribute de Dieu furent ensuite r6duits a quatre- 
vingl-dix-neuf par les theologiens et appeles Noms de Dieu. 
Ils constituent les litanies des Musulmans, et leur enoncia- 
tion se fait en 6grenant un tesbieh (rosaire), compos6 de 
quatre-vingt-dix-neuf grains, ou de trente-trois que Ton 
ripfete trois fois. En arabe, chacun des attributs est exprime 
pat  un seul mot, excepie le quatre-vingt-quatrieme et le 
quatre-vingt-cinquieme. Les noms de Dieu devraient <Hre 
au nombre de cent; mais le centieme est ignore de tous; 
selon quelques Soufites, celui qui le poss£derait connaitrait 
Dieu dans toule son essence et ne serait plus un homme. 
La recherche de ce nom est Pun des buts du soufisme.

Les Soufites ont consid6re que chacun des noms de Dieu 
a un pouvoir en soi, comme un mot magique ou un pan- 
tacle de la Kabale; en Pecrivant ou en le pronon§ant a 
plusieurs reprises, on peut obtenir ce que Pon d£sire. C’est 
pour cela que les marabouts, les fondateurs de congrega
tions, choisissent toujours un ou plusieurs de ces noms 
pour les introduire dans le dzikr special qu’ils formulent a 
Pusage de leur ordre. Les 0lus de Dieu (1akhiar), les 
santons (maghzoub) arrivent, par la priere, par la p6nitence 
et par Pinspiration, a connaitre certaines des affinit6s mys
tiques existant entre un des noms de Dieu et un individu. 
Ainsi, non seulement ils savent quel est le nom a invoquer 
pour obtenir une grace ou la protection de Dieu; mais 
encore ils peuvent indiquer a chaque croyant qui leur en 
fait la demande le nom qui doit (Hre r£p£t£ par lui.

J’ai d6ja dit que la congregation senoussitte a adopte 
I parmi les noms de Dieu celui de Idtif (gracieux), et que 
1 ce que les Senoussi'a ont appel6 le la tjia  dans leur dzikr,



6 8 l ’is l a m  e t  la. p o l it iq u e  d e s  a l l ie s

est la r0p0tition du nom de lAtif, mille fois. Je souligne 
1’importance de ce detail, qu’aucun des auteurs fran̂ ais, 
allemands et italiens ayant £tudi6 le senoussisme n’avait pu 
parvenir a recueillir.

Outre la r6v61ation de ce nom, miraculeux pour tous les 
adeptes, le fondateur de la confr6rie a encore obtenu de 
Dieu la r£v01ation d’un autre, qui, prononc6 par le cbeikh 
lui-m3me, a le pouvoir d’obtenir toute grace souhait6e. Ce 
nom, gard6 jalousement secret, fut transmis par le fonda
teur a Sidi Mohammed el Madhi et par celui-ci a Sidi er Rifi 
qui l’a transmis ά Sidi Ahmed Chirif; c’est la ce qu’on 
appelle Serr el AsmAa, le secret du Nom, dont parlait Sidi 
Ahmed Οΐιέπί dans sa lettre £ Mohammed Ali Eloui bey. II 
constitue le secret mystique de la confr6rie senoussitte.

Les congr6gations vivent et s’enrichissent uniquement 
par des donations yolontaires. Le disciple ou seulement 
l’admirateur d’un cheikh, pour attirer sur lui, sur sa famille, 
sur ses enfants, les grSces de la baraka dont ce cheikh. 
dispose, verse, en une seule fois ou r6guli£rement chaque 
ann£e, un don en nature ou en espfcces. Quand ce don est I 
effectû  έ 0poque fixe, gen£ralement aprfes la r6colte, on le1 
d£signe sous le nom de add, usage. Le add se transforme 
en une veritable obligation morale έ laquelle il serait diffi
cile de se soustraire. On a vu le cas de gens devenusi 
pauvres et qui, cependant, s’endettaient pour payer le add 
coutumier, dans l’espoir d’en 6lre r0compens0s par Dieu.

II y a differentes sortes de add. La plus commune est 
la sadaqa, c’est- -̂dire une donation volontaire, la dime pr£- 
Iev6e sur les biens dans un but charitable. Son importance 
varie suivant les ressources et la g0n6rosit0 du donateur.i 
Vivement recommandie par le Koran et par tous les
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:',i cheikhs, ceite pratique n’est pas speciale aux confr£ries. 
jvV Tous les Musulmans, meme n’appartenant a aucun ordre 
; religieux, Pexercent; sur elle se fondent les manifestations 

de Phospitalite, le plus sacr0 des devoirs en Islam. La 
' ziara est plus sp6ciale aux congregations. Le mot ziara  

exprimerait une sorte de pMerinage religieux (mais non 
celui des lieux saints, La Mekke et Medine, que designe 
le terme Iiadj). C’est aussi une visite a un tombeau renomme 
et qui doit etre accompagnee d’une offrande propitiatoire, 
si bien que ce mot de ziara  est devenu synonyme d’of- 

■ frande. Le cheikh regoit la z’iara, mais il peut aussi la solli-
; citer, soit directement, soit par Pintermediaire de Pun de

ses envoyes; la z'iara est alors une quete.
Facultative pour les simples fiddles, du moins en thiorie, 

j cetle contribution est obligatoire pour les affilies de cer
tains ordres. Son paiement s’accompagne souvent de c6re- 

j monies religieuses.
! Quand les affilies ont leur r6sidence loin de la zaouia, 

un mokaddem ou un ouakil est chargi de percevoir ce 
pieux impot; mais il advient parfois que, lorsque le mo
kaddem arrive, quelque imposteur ou quelque dissident est 
d6ja pass6 et a fait la collecte en son nom.

I Outre la ziara qui, en Algerie, se confond souvent avec 
la sadaqa> il y a pour les confreries d’autres redevances, 

i dans des cas et des proportions variables. Ce sont la liedia,
I le neder et Ie gheffdr, c’est-a-dire les autres offrandes et les 
! voeux. De plus, chaque congrigation poss£de des revenue 

parfois trfes importants qui lui viennent des aou kaf ou, 
comme on les appelle dans le Maghreb, des habous qui lui 
ont £t6 donnes par de fervents adeptes et de gen£reux 
admirateurs. Le ouakf est une donation usufruitaire faite a 
perpetuite au profit des pauvres ou de fondations soit reli-

i?
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gieuses, soit d’utilite generate. Celui qui fait un ouakf prend 
le nom de ouakif; les biens constituant ce ouakf se 
nomment maoukouf et le mahal el ouakf est le lieu oil ils 
se trouvent. Le mot ouakf est usite non seulement pour 
indiquer l’acte suivant lequel un bien est rendu inali0nable, 
comme devenu propri6td de Dieu, mais encore pour d6si- 
gner ce bien lui-m£me.

Les gouvernements se sont frequemment engages k res
pecter les biens aoukaf particulierement vis-a-vis des con
gregations; condition formelle et question grave devant 
lesquelles l’ltalie doit refl6chir avant de s’engager k fond, ne 
serait-ce qu’afin d’eviter les d6sastreuses consequences dont 
a souffert la France en Algerie pour n’avoir pas, des sa- 
conqu t̂e, eu une idee tres nette de l’importance des aoukaf 
et pour avoir alors adopte une politique inegale et contra- 
dictoire.

Les ecoles (medersas ou kouttab) sont d’autres sources 
de gain pour les congregations. Presque toujours, une de 
ces 0coles est annexee a chaque zaou'ia ou tekki'a. On y 
enseigne le Koran qui renferme et r6sume en lui toutes les 
etudes de grammaire, philosophic, histoire, physique, ma- 
thematiques, astronomie, etc. L’enseignement est gratuit, 
mais chaque ecolier paie volontairement une certaine rede- 
vance en nature ou en especes, dont le profit n’est pas 
indifferent a la confrerie.

Pour completer ce rapide aper̂ u, voici une definition de 
la ma’aouna ou touiza. Elle a ete definie par Depont et 
Goppolani, comme une espece de corvee consistant en la 
main-d’oeuvre gratuite que les affiliis fournissent pour cul- 
tiver les biens d’une congr0gation. C’est exact, mais 
incomplet. La ma’aouna a une fonction sociale bien plus 
importante : c’est Vassistance mutuelle entre Musulmans.i



L ISLAM. MYSTIQUE 7 1

Les congregations, en Porganisant, ont assez bien r6pondu 
aux prescriptions koraniques et aux sentiments de solidarit6 
qui se developpent en raison des difficult6s de la latte pour 
êxistence. Elies ont ainsi, sous ce nom de ma’aouna, 

signifiant collaboration, fond6 le credit sans interests. Quand 
un individu, une fraction de tribu ou une tribu tout entire, 
est victime de Pune des calamit6s qui affligent les pays 
d’Orient, les confreries se trouvent en mesure de preter du 
grain, du b0tail ou de Pargent. La restitution de ces pr&s 
n’est pas exigee, mais Pobligation morale est plus que suffi- 
sante pour que le d6biteur acquitte sa dette des que son 
sort s’est am61iore.

Tout ce que nous venons d’exposer s’applique peu ou 
prou a toutes Jes congregations musulmanes; mais chacune 
a son organisation propre. Celle des Senoussittes est parnii 
les plus simples. Ce n’est pas seulement un chef qui est k 
la tete de l’ordre, e’est une famille, la lamille de celui qui 
Pa fond6 et ou la direction appartient a Pain6. Depuis la 
repartition des zaou'ias avec leurs biens respectifs, comme 
nous l’avons pr6c6demment explique, plusieurs zones d’in- 
fluence se sont creees, grace auxquelles Pun ou Pautre des 
heritiers peut exercer une action individuelle et en de
hors des autres. Cependant, pour conserver Punit6 de la 
confr6rie, il a έίέ conyenu entre les diilerents membres de 
la famille que la direction nominale serait laissee a un seul.

Chaque membre de la famille senoussitte a done le droit 
d’elire, pour sa propre zaoui’a, le mokaddem ou plutot le 
cheikh d6sire. En th6orie, celui qui exerce les fonctions de 
chef g0neral aurait le droit de nommer et de revoquer ledit 
cheikh; mais il doit 6yiter de se mettre en opposition avec 
ses fibres et cousins.

Chez les Senoussittes, il n’existe pas dHdjaza (dip!6me)
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d’investilure; une simple lettre charge un tel des tels qui, 
naturellement, est une personne pieuse et estim£e, d’assumer 
la direction de la zaoui'a. Une autre lettre avertit le chef de 
cette zaoui'a qu’il est r6clam0 a Koufra, je suppose, ou des- 
ίϊηέ έ une autre locality et qu’il doit faire remise au nouveau 
cheikh des biens mobiliers et immobiliers contre re<ju.

Les zaou'ias senoussittes sont presque toutes construiles 
sur le meme module : une grande cour oil l’on rassemble 
les chevaux et les dromadaires ; autour, de nombreuses 
pifeces servent de magasins et d’entrepots pour les c0reales 
et les marchandises, d’autres salles sont r6servees aux hotes; 
l’une est l’ecole oil le cheikh Iui-m£me instruit les eleves, 
les tonlldb. Une porte, ouvrant sur la cour, conduit aux 
appartements du cheikh, g£n0ralement composes d’un 
petit patio sur lequel donnent trois ou quatre chambres et 
une cuisine. Si la zaoui'a est vaste, outre la salle d’£cole, 
elle possfcde une salle de reception acc6dant k une petite 
mosqû e a plusieurs portes, une sur la cour, une sur l’ecole, 
une sur la salle des hotes. Quand la zaoui'a est de moindres 
dimensions, la mosquee se reduit k un simple dessin de 
mihrab trac0 sur un mur exterieur du monastfere, de fâ on 
a ce que celui qui fait les g0nuflexions ait le visage tourne 
vers La Mekke; dans ce cas, la pri£re se dit en plein air. 
A peu de distance se trouvent souvent quelques habita
tions de khouan ou de serviteurs affili6s. Chaque zaoui'a a 
son ouakil nomm6 par le cheikh et charge de l’adminis- 
tration des biens, des haram ez-zaoma, terres cultivates, 
bestiaux et dromadaires. Les limites agraires des terrains 
conc6d0s au monast£re senoussitte sont determines par ce 
que la vue peut embrasser d’espace lorsqu’on regarde de 
la zaoui'a jusqu’aux bornes de 1’horizon; telle est du moins 
la coutume en Cyr&nai'que.
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Le monaslere el ses dependances deviennent la propriety 
exclusive de lei membre de la famille senoussille auquel se 
sonl adressis les donateurs. De plus, si quelque donation 
esl faite a la zaouia, elle est imm6dialement inscrite, toujours 
en son nom, sur les regislres.

Les revenus sont destin£s :
i° A l’entrelien du cheikh, du ouakil et des serviteurs; 

ceux-ci sont g0neralement des esclaves noirs;
2° A l’exercice de l’hospitalit£, car chaque pauvre et 

chaque voyageur est gratuitement heberg6. Les riches 
reconnaissent cette hospitalit0 par des dons;

3° Les re Venus restants sont envoyes, soit en nature, soit 
en argent au membre de la, famille senoussitte qui est le 
patron de la zaouia.

Sans quitter les lieux de sa r0sidence habituelle, le chef 
g0n0ral administre les filiales de la congr6gation au moyen 
de ses naXbs ou khalifas ou ouakilSj auxquels il d0l&gue 
une part de son autorit6. Ges na'ibs sont quelquefois chefs 
de grandes zaouias (comme le cheikh el Maoughoub, mort 
recemment, qui 0tait le reprisentant de Senoussi pour 
toute l’figypte) ou peuvent etrê d’importants affiii0s (comme 
Test actuellement, en Î gypte, Sidi Mohammed es^Senoussi 
cl Idrissi, descendant de Sidi Ahmed ben Idriss, maitre du 
Cheikh Senoussi, fondateur de la confr6rie mfere). Les naibs 
peuvent Sire investis d’une mission temporaire ou per- 
manente. Ils ont chacun une r6gion d6terminee ou ils 
inspectent l’administration, controlent Penseignement, re- 
cueillent les doliances des frferes contre leurs sup6rieurs 
et encaissent la ziara destin0e a la maison m£re.

Mais la meilleure bonne νοίοηΐέ des naibs serait insuffi- 
sante pour maintenir, et la masse des khouan, et celle des 
amis de la confririe et des adherents, sans Pactivit6 des
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cheikhs. G’est surtout avec le cheikh que les khouan sont 
en relation; c’est a lui qu’ils paient les redevances, k lui 
qu’ils apportent les offrandes; e’est lui qui donne la ba- 
raka, Γabsolution et la benediction. Le mokaddem en- 
seigne la doctrine de l’ordre, initie les aspirants et leur 
τένέΐβ le ouird. La zaoui'a, plus specialement dans l’in- 
terieur, renferme l’ecole elementaire, et les enfants vien- 
nent au cheikh pour en apprendre les 6l6ments fonda- 
mentaux de la religion et les rudiments du savoir. L& ou 
manquent les tribunaux, ou ne siege pas le kadi, le cheikh 
fait l’office de juge concilialeur, resout toutes les questions 
juridiques visant le statut personnel, mariages, h0ritages, 
divorces.

Dans beaucoup de cas, le Bedouin suit un droit coutu- 
mier plutot que la stricte loi koranique, ce qui n’emp̂ che 
pas que le chef de la zaouia, sans avoir ete investi d’aucune 
autorit£ officielle par le Gouvernement ou le Khalife, soit 
d’une v0ritable necessitd 'dans la tribu, car elle trouve en 
lui le conseiller spirituel, le maitre d0sinteresse, 1’appui 
moral, le pacificateur, le soutien parfois unique contre 
quelque puissant de la tribu m6me.

La kabila (c’est-a-dire la tribu) 6tait divisee en castes : 
la religion musulmane a adouci, presque annu!6 cette divi
sion. Voil& pourquoi tous les humili6s £leves ά la dignit6 
d’hommes sont prets a mourir pour cette religion.

Et puisque, parmi les B6douins de Cyrenai'que, le cheikh 
Scnoussi est venu reveiller la foi assoupie et l’a repandue 
meme parmi les tribus qui l’avaient oubli0e, tous lui out 
une reconnaissance qui explique son influence basee seu- 
lement sur le pouvoir moral qu’il exerce. Et voici comment 
s’exprime la parole apolog t̂ique de Hachai'chi :

« Chose digne d’attention, les fibres obiissent aveugl̂ -
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ment aux ordres du cheikh; sur un ordre de lui, tous se 
feraient tuer; cependanl il ne leur ordonne que de prier et 
d’ob£ir k Dieu et a son prophfete. II possfede sans ostentation 
sa puissance qui est plus grande que celle d’un roi ou d’un 
emir. II se tient loin des questions politiques et s’eflorce de 
ne pas montrer ses pr6f6rences pour un gouvernement 
plutot que pour un autre. II se refuse aux considerations 
de ce genre; mais il indique aux homines la voie de Dieu 
et, dans les regions 011 la confr0rie est 6tablie, il s’efforce de 
faire r£gner la justice et la paix.

« La v6rite, comme je l’ai constat6 moi-meme, c’est que 
l’ext̂ rieur de sa personne et Pesprit de Dieu qui est en lui 
exercent sur le peuple une influence incomparable et le 
soumettent absolument a sa νοίοηίέ. »

Ge grand pouvoir moral des membres de la famille se- 
noussitle et celui, moindre, mais toujours important, des 
chefs de zaouias, subit des oscillations qui peuvent con
duce de P exaltation a la m6fiance et meme a Phostilite. Un 
chef £loquent, savant, juste, dont les sages conseils sont 
toujours pr0cieux, qui, au moment du danger, timoigne des 
qualil6s d’un conducteur de peuples, qui, avec son d6sin- 
t6ressement, prouve qu’il n’a d’autre but que le bien de ses 
disciples, ce chef-la peut demain dominer les populations, 
pour les lancer contre les pouvoirs 6tablis ou meme pour 
les soumettre a un envahisseur.

G’6tait le cas de Mohammed el Mahdi, second chef de la 
congregation. Les B6douins le v6n£raient a ce point que 
cette v0n£ration confinait au fanatisme. Meme aujourd’hui 
qu’il est mort, elle persiste, immense, et le serment qui a le 
plus de valeur pour un Bedouin, ee n’est pas celui prononc6 
sur le Koran ou au nom du Prophite, mais celui fait au nom 
disormais sacr6 de Mohammed el Mahdi. G’est la raison
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du grand respect des populations de toute la Libye et de 
l’Arabie vis-0-vis de ses deux fils : Sidi Mohammed es 
Senoussi el Idrissi et son frere cadet Sidi Mohammed er 
Redda.

M6me Sidi Ahmed Gh0rif, qui, par sa conduite incertaine, 
par ses compromissions avec les Turcs, se trouve mainte- 
nant dans une position difficile, regarde Idrissi comme 
le seul pouvant avec son prestige rem0dier aux erreurs 
pass6es. Voila pourquoi s’assurer dέs k prdsent la sym- 
pathie d’Idrissi serait faire oeuvre de sagesse pr6voyante. 
II ne faudra pas limiter cette action politique aux membres 
de la famille senoussitle, mais l’£tendre aux cheikhs qui en 
d£pendent.

En eflet, les cheikhs des zaou’ias senoussittes ont dans 
l’int6rieur du pays les fonclions de kadis, de muftis, de 
conciliateurs, de maitres d’6cole, et satisfonl k tous les 
besoins de I’&me primitive des B6douins. L’exercice de ces 
fonclions fait que les cheikhs jouissent du privilege de la 
baraka; de 1ά leur influence. Un cheikh pieux, instruit, 
honn t̂e, acquiert bientot une renomm̂ e plus grande, tan- 
dis que les cheikhs avides ou ignorants n’ont d’autre pou- 
voir que celui de la charge qu’ils remplissent. Ils sont res- 
ponsables des dictons populaires parmi les populations 
arabes, tels que ceux-ci:

« II faut se m6fier de la femme par devant, du mulet par 
derrifere et du cheikh de tous les ci^s. »

t  Si tu as besoin du cheikh pour sortir d’embarras, ne 
lui dis pas : Tends-moi la main, mais dis : Accepte cette 
offrande. »

Une sage politique coloniale se pr£occupera done des 
chefs de tribus, des chefs de confr6ries et de la valeur 
intrins q̂ue de chaque chef de zaou'ia. La tactique d’un
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gouverneur doit etre celle d’un prefet en periode 61ectorale 
qui sait exploiter les influences, les personnalit£s, les partis, 
sans n£gliger personne et sans se compromettre ayec aucun, 
sans rapetisser la vision des grands int6r£ts de son pays el 
sans oublier que les problfemes d’une congr6gation d6pas- 
sent presque toujours les limites de la colonie. Celui des 
Senoussi’a, par exemple, bien que problfeme eminemment 
italien, dipasse les confins des possessions italiennes et int£- 
resse ainsi la France et l’Angleterre. II est done trfes heu- 
reux que le recent accord ait unifl6 la politique des trois 
puissances a Pegard de la congr6gation senoussitte; mais 
cet accord ne serait d’aucune valeur et pourrait devenir un 
grave obstacle a la politique de Pune des parties contrac- 
tantes s’il n’6tait pas englob6 dans un accord plus vaste et 
complet, comprenant les grandes questions de la politique 
musulmane en g0n£ral, telle que celle du Khalifat, et si, par 
des concessions mutuelles, on ne fait pas une r£partition 
equitable des zones d’influence, permettant a chacune des 
trois puissances Pacc£s de PAfrique centrale, r6servoir 
d’hommes et de richesses, d6volu de droit aux nations m6- 
diterran6ennes dont le devoir sacr6 est de mettre en 
valeur et de civiliser le continent noir.
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O rthodoxes e t hdldrodoxes. —  Q aelqaes dSfinitions. — L a  question  
de U lm am at. —  Les p a r tisa n s  du  d ro it dwin> du suffrage universe  
et du d ro it ethnique . —  Les p a r tisa n s d e  ΙΉ αηέβίβ et les au tres. 
— Les Ism adlites. —  (Jne incarnation  d e  D ieu sur la  terre .

K.

Les Musulmans sounnites repr6sentent la grande majorit6 
des Musulmans, ceux que PEurope a convenu d’appeler 
orthodoxes; c’est avec eux qu’elle doit compter, car, par 
leur nombre et leur unit6, ils forment une masse imposante.

Les h£t£rodoxes schismatiques et h6r6tiques se divisent 
en une infinite de sectes et de sous-sectes, ennemies irrd- 
conciliables les unes des autres, et qui se perdent dans 
Pocean de l’orthodoxie. II leur arrive d’avoir une influence 
ct quelque importance dans des r6gions determines ou 
elles peuvent pr6valoir, comme les Imamiens en Perse, les 
Zei’dites k  PY6men, les Abadhites dans le djebel Nefoussa 
et au M’zab. Au point de vue politique, elles rentrent alors, 
en partie, dans la categorie que visent les politiques musul- 
manes locales, de la m£me fa$on que les congr6gations 
religieuses quand elles ont une influence pr6dominante en 
quelque lieu. Mais les schismes musulmans, comme les 
congr£gations,'— dont j’oserai dire que ce sont de petits 
schismes plus ou moins orthodoxes, — sont utiles k  con- 
nailre pour d6blayer de fausses conceptions le terrain de 
notre etude sur PIslam et nous permettre de toucher de 
plus prfes k  la question du Khalifat. Si Pon d£pouille les 
schismes de toutes les th6ories touffuesqui les encombrent,
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on d£couvre que l’unique source de dissensions est Ylrna- 
mat, c’est-a-dire, pour les Musulmans, la souverainetd.

Les Sounnites (Ahl es-Sounna oual Djamda, la nation 
de la tradition et de 1’union) (') ne sont ainsi unis que 
parce qu’ils admetlent tous la legitimit6 du khalifat des ’ 
quatre premiers khalifes qui se succ6dferent apr£s la mort 
du prophete Mohammed el qui ont nom : Abou Bekr, Omar, 
Othman et Ali, appel6s Khdlafa er-rachidin, « les Khalifes 
dirigeants ». Un Musulman n’admeltant pas la validite des 
quatre premiers khalifes ou de l’un d’entre eux ne peut 
plus etre class6 dans la cat6gorie des Sounnites et fait 
partie de l’une des innombrables sectes.

Pour ne pas nous egarer dans le mare magnum des defi
nitions contradictoires, pr6cisons une fois pour toutes les 
termes qu’emploient les Musulmans et la portee de certaines 
locutions dont on s’est g0n6ralement servi sans en savoir 
toute la valeur ou en leur attribuant celle que Ieur don- 
naient les partis et les factions.

Que sont en r£alit6 les Schismes, le Khar̂ djisme, le 
Khalife, le Sultan, l’lmam, le Panislamisme, le Madhisme? 
II faut en 6tre nettement inform0 pour appr6cier la conduite 
que doit tenir l’Entente devant la question du Khalifat.

Or, cette question, comme d’autres, est trait£e dans la 
chariah ou droit islamique.

D’ou viennent done les divergences? De ce fait que, _ 
dans la chariah il existe quatre degr6s d’autoritds reli- 
gieuses:

i° La parole de Dieu : le Koran;
2° La tradition du Ρπϊρΐιέΐβ: la Sounna;

(i)  On dit souvent aussi : Ahl es-Sounna oual Idjm&a, la nation de la tra
dition et de Taccord (consensus).
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ψΐ.
ψ '■ 3° La tradition des premiers Musulmans : el Idjma, c’est-

a-dire Paccord (consensus);
4 ’ 4° La tradition basee sur les deductions des premiers
;i;) docteurs : el Ky'ids, Yanalogie.
Φ  Le Koran decide dans les questions vitales, la Sounna 
<; dans les questions importantes; quant a el Kyids, elle est
v presque consultative. De profondes divergences regnent 

entre les plus purs orthodoxes sur les questions dependant 
' d’El Kyi’as. Abou Hanifa, fondateur du rite hanefite, en tient 

compte, les Zdhiriies la suppriment complement, les 
v ChafaUes la consid£rent relativement peu. II est difficile de 
i , l s6parer nettement la Sounna de PIdjma, car plusieurs des 
vjV: details de la Sounna sont valides precis4ment a cause de 

PIdjma, de Paccord, realis6 autrefois.
; v Ceux qui contestent le Koran ne font plus partie des 
VI Ahl el Kiblah (les gens qui se tournent vers La Mekke 
, ; durant les pri&res rituelles). Ceux qui contestent l’autorite 
ί de la tradition proph6tique ne sont plus consid£res comme
! Ahl es Sounna (les Sounnites, dans le sens strict du mot),
1 mais se trouvent class6s parmi les Ahl oul B id  a (les gens 
; de la nouveaut6 0trang0re ou de Pinvention contraire a la
I tradition), ou bien les Ahl oul Ahoud (les gens qui suivent
! leur inspiration personnelle et leur fantaisie). Ge sont les 

h6retiques dans le sens 6tymologique du mot.
| El Idjma doit 6tre considiree comme une exegfese, un 

d6veloppement corroborant la Sounna. La base de cette 
autorit£ est, avant tout, la legitimite du mandat des quatre 
premiers khalifes: quiconque reconnait leur autorit6 en 
matiere de doctrine, de culte et de droit civil, fait partie des 
Ahl ous Sounnati-oual djam da (les gens de la Sounna et 
de la r6union), c’est-i-dire les Sounnites au sens large du 
mot. Ceux qui ne reconnaissent pas la 16gitimit0 pr6cit6e
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ne comptent pas parmi les bons Sounnites, mais ne peuvent 
cependant etre trailes comme her6tiques ni comine schis- 
matiques.

Les schismatiques types sont les RAfidhites qui nient la 
legitimit6 du mandat k l’lmamat d’Abou Bekr, d’Omar et 
d’Othman, et les Kharedjites qui nient celle du mandat 
d’Ali, fils d’Abou Talib. En repoussant cette legitimit6 de 
l’un ou de plusieurs des quatre khalifes dirigeants, ils nient 
aussi le droit d’6mettre des decisions et de statuer en ma
ture charai'te. La loi des Rafidhites et des Kharedjites 
(Abadhites) differe done sensiblement de celle des vrais 
Sounnites, et e’est surtout la difference des £coles de juris
prudence (Jiqh) qui dresse une infrancbissable muraille entre 
Sounnites et non Sounnites. Un exemple : dans les temps 
preislamiques, une forme de manage permise en Arabie 
etait El-Mouia’a} dont la duree se trouvait limit6e a un 
temps d£termin£. Le Propĥ te ne l’interdit pas, peut-etre 
par raison d’fitat. Omar, le second khalife, le prohiba. II est 
probable qu’il connaissait bien les intentions de Moham
med et ne faisait que suivre ses volontes posthumes. Les 
Persans, ne reconnaissant pas le khalifat d’Omar, ne tinrent 
aucun compte de ses decrets et continû rent a pratiquer 
El Mouta’a tandis que les Sounnites le reprouvkrent.

Revenons a la question de l’lmamat. II existe peu de 
donn6es sounnites k son sujet; celles que Ton connait 
concernent plutot la fonction et chacune des qualites qu’il 
faut posseder pour devenir khalife: etre juste, savant et 
fort au point de vue militaire, e’est-a-dire non seulement 
savoir et vouloir ce qui est juste suivant la char'iah, mais 
aussi etre en mesure d’imposer la loi et d’en garantir 
l’application. II n’y a pas de precisions koraniques sur ce 
que le khalife doit etre au point de vue de la naissance.



LES SGHISMES 8 5

Nous nous trouvons la devant deux partis diametralement 
opposes, les partisans du droit dwin et ceux du suffrage 
unioerselj et une troisi^me opinion, origine d’un troisi6me 
parti : celle des partisans du droit ethnique, qui sont la 
majorite des Musulmans, les Sounnites.

Les partisans de Election, tels que les Abadhites, affir- 
ment que 1’Imam peut £tre n’importe quel Musulman 
pr6sentant les qualit6s requises, m̂ me s’il n’est pas 
Kourei'chite, c’est- -̂dire appartenant a la tribu du Prophfcte, 
meme s’il est un esclave noir. Les partisans du droit divin 
exigent que le candidat au Khalifat soit de la famille d’Ali, 
cousin et gendre du Prophete, ils sont done les dynastiques. 
Pour les partisans du droit ethnique, il suffit qu’il appar- 
tienne a la tribu de Koureich. La difference entre ces deux 
derniers partis n’est pas tr£s grande, car tous les Alides 
(descendants d’Ali) sont Koureichites.

Le premier des quatre khalifes, Abou Bekr, fut eiu-par 
les suffrages des Mohddjir (les emigrants), la partie privi- 
legiee des Musulmans de La Mekke, qui, sans violence, 
imposerent leur volonte aux AnsAr (les auxiliaires), consti- 
tuant la partie choisie des Musulmans de Medine,

Ali ne reconnut cette election qu’aprfes la mort de sa 
femme, Fatima, fille de Mahomet·

Le second khalife, Omar, fut eiu par plebiscite, sur l’in- 
dication d’Abou Bekr, qui, sentant venir sa fin, parut a une 
fenStre sous laquelle tout le peuple etait rassembie et dit : 
— <l Musulmans, je designe Omar comme mon successeur 
et son choix m’est exclusivement inspire par l’interet 
public. > — « Nous l’acceptons », repondit la foule· — Abou 
Bekr mourut la treiziime annee de PHegire. II avait le 
titre de Khalifat Rassoul Allah (lieutenant du Prophete de 
Dieu). Omar fut le premier qui porta le titre d'Emir el
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Moumenm (Gommandeur des Croyants) et vit les tribus 
arabes r0unics en une seule nation gouvern0e par un seul 
chef.

Omar mourut sans d£signer de successeur. II avait d£-· 
I0gu6, dans ce but, une sorte de conclave form6 des six 
personnages restant sur les dix compagnons de Mahomet 
que celui-ci avait pr6deslin6s au Paradis. Mais comme son 
fils se trouvait parmi eux, Omar, donnant un admirable 
exemple de d0sint0ressement, consentit k ce qu’il prit part 
aux d0lib6rations k condition qu’il ne serait pas nomm6 
khaliie. La qualrifeme 61ection, celle d’Ali, fut bas0e en 
partie sur vie droit her6ditaire et en partie sur le suffrage 
universel.

Familiaris6s avec l’aspect g6n6ral de la question, nous 
pourrons maintenant mieux approfondir le caract̂ re des 
schismes musulmans.

Les orthodoxes sounniles sont ceux qui non seulement 
ont 1’orthodoxie de la dogmatique, mais aussi du droit 
canonique. Les h0r6tiques [Zindik ou Moulhid) sont ceux 
qui n’acceplent pas la dogmatique sounnite. Les schisma- 
tiques ou dissidents [Chita) l’acceptent au moins dans ses 
principes fondamentaux, mais sans suivre le droit cano
nique.

Toutes les opinions contradictoires visant les khalifes 
post0rieurs aux quatre premiers, sont des opinions pure- 
ment politiques.

Suivant Djordjiani, qui fait autorite en tout ce qui touche 
a la v0ritable signification des termes de theologie (car 
on ne peut pas, comme le font beaucoup d’orientalistes, 
s’en tenir aux d6finitions des historiens, parlant chacun la 
langue de Ieur epoque et meme des factions auxquelles ils 
appartiennent), les Ghiites sont les partisans d’Ali ibn
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Abou Talib <t que Dieu Paccueille dans son sein » ! Ils 
disent, qu’apres le Prophete, c’est lui PImam et que PImamat 
doit etre a lui et a ses descendants. Selon eux, Ali aurait 
done du etre le directeur spirituel et politique, PImam et 
le Khalife de la nation musulmane. II aurait ete d6sign6, 
soit implicitement, soit ouvertement, pour remplir cette 
fonction, lorsque le Prophete le chargea de diriger la 
pri£re publique. Les Chiites pensent que rimamat n’est pas 
chose ordinaire pouvant d0pendre de la decision de la foule, 
mais une question fondamentale, base de la religion, qu’il 
n’6tait pas permis au Prophete de n6gliger ni de confier au 
peuple. Pour ce qui concerne la transmission de PImamat, 
ils ont des opinions assez diverses, ne s’entendent pas entre 
eux sur les imams qui se succ£dferent a partir de la mort 
d’Ali, et se divisent en cinq branches principales : Keis- 
sanites, Zeidites, Imamiens, Gholaites et Ismaelites, subdi- 
vis0s encore en des sectes dont quelques-unes comptent 
des adeptes assez nombreux pour leur donner une valeur 
d’int£ret politique et £clairer la conception que PEurope 
doit avoir du Khalifat.

Les Keissanites enseignaient que PImamat passa des 
enfants de Fatma, Hassan et Hosse'in, a un autre fils d’Ali 
ηοαιιηέ Mohammed ibn el Hanafia, parce que sa mbre 6tait 
de la tribu de Hanifa. Kei’ssan fut le client d’Ibn El Hanafia. 
L’lmamat passe ensuite au fils de celui-ci, Ibrahim, sur- 
nomm6 PImam, et qui l£gue ses pouvoirs a son fr£re 
Abdallah es Saffah, fondateur de la dynastie des Abbassides.

Les Gholaites (*) forment la secte la plus 61oign£e des 
Sounnites. Ce sont les partisans fanatiques et intransigeants 
du a droit divin ». Pour eux, Ali fut « Pombre de Dieu » sur
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la terre; ils finirent par 1’adorer comme une divinite, et leur 
exag6ration atteignit de telles limites que l’objet meme de 
leur adoration dut, de son vivant, en faire bruler quelques- 
uns, les plus exalt0s, qui le nommaient Dieu, et exiler a 
Madai'n, Abdallah ibn Saba, un de leurs chefs. Ces Gho- 
la'ites, comme toutes les sectes chiites, se subdivisfcrent 
suivant des id6es hybrides et des conceptions bizarres 
n0es, dans l’exaltalion, du heurt des iddes islamiques ortho- 
doxes en opposition avec les religions de l’lrak (1).

Les Ismaelites sont une des plus puissantes parmi les sub
divisions chiites. G’est d’elle que naquit, plus tard, la secte 
fameuse des Assassins et du Vieax de la Montague et celle des 
Druses qui sont encore au nombre de cent cinquante mille 
en Syrie. De bonne heure, les Isma61ites prirent les armes 
pour faire valoir « le principe de l’heredit0 du Khalifat dans 
la descendance du gendre du Prophfete »(2 3), c’est-a-dire de 
Ali ibn Abou Talib et de Fatma. L’£tablissement de la 
dynastie des Fatimides fut leur premier triomphe. II semble 
qu’on puisse faire remonter leur origine a Hussein ibn 
Mansour el Hallaj, surnomme <r le pere de la pluie ». Persan 
et adorateur du feu, il prechait une vague doctrine pan- 
thfiiste. Mais l’homme qui devait lancer l’Isma6Iisme fut un 
oculiste, de Perse aussi, Abdallah, fils de Meimoun, ennemi 
jur6 des Arabes. Pr6tendant appartenir a la race d’Ali, il 
organisa des da’oua, des missions en Arabie et en Afrique 
pour r6pandre les doctrines de la secte, d£riv6es d’une 
interpretation allegorique du Koran, et pour annoncer la 
venue du Mahdi (5) qui ne pouvait tarder a surgir de cette

(1) Perses, Manicheens, Sabeens, etc...
(2) D'apres Ibn Khaldoun.
(3) C’est-a-dire guidi (dans la voie de Dieu).
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pr0dication. Ge fut son petit-fils, Obei'd-Allah, qui se pro- 
clama Penγογέ et Pattendu.

A cette 6poque, Abou Abdallah, Pun des missionnaires, 
avait reussi έ s’emparer de la Tunisie et de Constantine. 
II declarait que le Mahdi allait paraitre pour subjuguer la 
terre, ressusciter les morts et faire lever le soleil du c6t6 
du couchant. Obei’d-Allah partit afin de s’0tablir dans le 
royaume que lui preparait le ζέΐέ propagandiste. Arriv0 en 
Tripolitaine, il fut fait prisonnier par le gouverneur des 
Aghlabites, dynastie locale, vassale du khalifat de Baghdad. 
Alors, Abou Abdallah se proclama regent sur la conqu t̂e 
faite au nom du Malidi, marcha contre la ville ou celui-ci 
6tait emprisonne, le delivra, le mit a cheval, et, le pr£c£- 
dant avec les chefs des tribus soumises, dit au peuple : 
<r Voici votre maitre. )> Le vendredi suivant, il faisait 
proclamer le nom dObeid dans la priere publique avec le 
litre de a Mahdi, prince des Groyants 

Un des premiers actes du nouveau souverain fut de faire 
trancher la lete de cet Abou Abdallah qui lui avait donn6 
un royaume. Quelque temps apr&s, ne se sentant pas assez 
en suret6 dans les villes arabes, il se fit construire une 
capitale qu’on appela Mahdia. Il Pentoura d’une muraille 
aux portes de fer et ouvrit dans les terres un arsenal ma
ritime pouvant contenir cent gal£res. Quand tout fut acheve, 
il s^cria : « Je suis d6sormais assur6 du sort des Fati- 
raites; j’ai bati cette ville afin qu’ils puissent s’y r6fugier 
pendant un temps. » Puis, il monta sur les murailles et 
lan<ja une flfeche dans la direction de POccident sur lequel 
il avait jet£ son devolu. Bientot sa domination s’itendit 
jusqu’£ PAtlantique. Le Iroisiime d’entre ses successeurs, 
Moez-li-din-Allah, devait diriger ses aspirations vers la con- 
qû te du Nil. Il d6p6cha un esclave grec, Djaouher, qui

<
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r̂ alisa la conquele et fonda en figyple une capitale, El- 
Kahira (Le Caire), dont le nom signifiait: Ville de la Vic- 
toire. La Syrie subit a son tour le sort de l’figypte, et le 
nom du descendant de l’oculiste persan fut prononce a 
Baghdad, dans la khotba du vendredi, a la place de celui du 
khalife abbasside.

Les khalifes de Baghdad dirigeaient, contre leurs heureux 
rivaux du Caire, une guerre de plume et de lh6ologie et 
faisaient declarer par leurs docteurs que le pretendu des
cendant d’Ali etait le fils d’un mage et d’une Juive ('). Des 
doutes commengaient έ emouvoir les populations. Les Pro- 
phetes n’avaient pas τένέΐέ que le Mahdi ferait souche de 
rois terrestres. II devait venir pour annoncer Dieu... Et le 
septieme Fatimide vint. II s’appelait Hakim bi-Amr-illah 
(gouvernant au nom de Dieu) selon les historiens, et Hakim  
bi-Amrihi (gouvernant en son propre nom) selon ses parti
sans. II se pr£tendit Dieu lui-meme. C’£tait un homme 
itrange, un peu fou et parfois g£nial. Tour a tour pieuse- 
ment cr6dule ou athee, sanguinaire et artiste, f0roce et 
doux, il offrait de nombreux points de ressemblance avec 
un Neron ou un H£liogabale. Mais, un jour, arriva en figypte 
un sectaire persan appartenant a la secte des Batinites : 
Mohammed ibn Ismail el Darazi. II professait que l’̂ me 
d’Adam s’etait r£incarn0e dans Ali ibn Abou Thalib et, 
apr£s lui, dans ses successeurs, jusqu’a Hakim dont il pro- 
clamait la divinite. Hakim n’hesita pas a le croire et toute 
une 0glise se fonda autour de ce Dieu de chair (J). Trois 
ans apres cette apotheose il disparaissait subitement, assas
sin  sans doute, et ses fidfeles annonĉ rent qu’au jour de la

(1) Darmestkter, Le Mahdi {Bulletin de VAssociation scientifique de 
France, i885).

(2) Id. ,  ibid.
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r0surrection il reparaitrait sous sa forme humaine, pour 
exercer ses jugements par le glaive. II doit se montrer 
βηνίΓοηηέ d’une multitude d’anges, parmi des escadrons de 
ch6rubins. Le monde sera averti de son retour par l’appari- 
tion d’un imposteur au Caire, des tremblements de terre, 
le triomphe des chr6tiens et P6tat de d6cheance dans lequel 
la religion musulmane sera tomb6e.

En figypte, le culte de Hakim ne survecut pas a la dispa- 
rition du Dieu. Aujourd’hui, il ne reste en Syrie que 
a5.ooo Isma61ites a peu pr£s et quelques milliers diss6min6s 
en Arabie et aux Indes. Quant a Mohammed ben Ismael ed- 
Darazi, il s’6tait r6fugi6 en Syrie ou il fonda la secte des 
Druses. Bien que ses adeptes actuels se disent parfois 
Musulmans par convenances politiques, ils sont si loin de 
PIslam qu’un apergu de leurs doctrines n’entre pas dans le 
cadre de cette 6tude.

t ' .T 'l t  A ·
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Les Im am iens de P erse et les Z eid ites  de V Yim en. — L a  grande et la  
p e tite  d isparition  d ’an Im am . — L a << p o r te  de la  science ». — Le 
M ah di. — L a  faxllite  des in trigues turco-allem andes en Perse. — 
Les Z eid ites . —  L ’Yim en , tom beau des Turcs. — Le a prdf4r4  » et 
le  « p r ife ra b le  ».

Les Imamiens, de nos jours, represented la grande majo
rity des Chutes persans. Dans ses ProUgomenes, Ibn Khal- 
doun dit qu’ils sont des sectaires affirmant qu’Ali etait 
directement designe comme Imam par les textes et indica
tions du Prophyte, et que ses successeurs se trouvaient desi- 
gnes de la meme maniere. Les Imamiens rejettent les deux 
cheikhs, les deux premiers khalifes, Abou Bekr et Omar, 
pour n’avoir pas laisse a Ali le premier commandement des 
Croyants et ne lui avoir pas prete serment de fid0lite. Ils 
attaquent meme le droit a l’lmamat de ses deux predeces- 
seurs, et les plus exaltes ont profere contre eux de terribles 
invectives et d’abominables maiydictions. La branche des 
Imamiens que les Sounnites considered comme la plus 
odieuse est celle des Rafedhites. Leur principal article de 
foi dit que l’lmam doit t̂re connu de son prydecesseur et 
designy par lui. Ils professed qu’a la suite d’une dydaration 
speciale d’Ali, l’lmamat est pass0 successivement aux fils 
qu’il avait eus de Fatima : Hassan et Hosse'in. Hossei'n le 
transmit a son fils Ali, dit Ze'in el Abedin, qui le transmit a 
Mohammed ben Ali, connu sous le nom de Biigher, et ainsi 
de suite, de pere en fils, jusqu’a Haddjek Oullali Moham
med ben Hassan Askeri.
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Ce dernier naquit au milieu du mois de Cha&ban, 
Pan 255 de PHegire. Ses titres etaient ceux de Mahdi, 
Mounlazzer, Sahab-ez-Z6man, Houdjet, Oaem. La plupart 
des historiens notent qu’il ayait cinq ans a la mort de son 
pere. Dans Fann£e 265, sous Ie r0gne du khalife Mohtazed, 
Dieu le cacha dans une cave a Samourah. II doit rester 
ainsi invisible a tous les yeux humains jusqu’au temps 
marqu£ et quand Dieu voudra le manifester, il retirera de 
devant sa face, resplendissante comme le soleil, Ie masque 
qui la d6robe aux regards. La tradition chiite (*) distingue 
deux disparitions de Mohammed ibn Hassan Askeri; la 
grande et la petite, la Keibet soughra et la Keibet koubra. 
Durant la piriode de la petite disparition, PImam se fit 
repr£senter par quatre naouab ou ambassadeurs qui parcou- 
raient le monde musulman chiite. G’est par leur interm6- 
diaire qu’on 6crivait a PImam et qu’on recevait sa reponse. 
Us touchaient les sommes qui lui etaient dues et qu’ils 
6taient cens6s lui faire parvenir. Quand mourut le dernier 
de ces ambassadeurs, il n’y eut plus d’interm£diaire entre 
rimam et ses sujets, c’est-a-dire entre Dieu et les hommes; 
c’est alors que fut d6Gnitivement ferm6e la porte (bdb) de 
la science. Plus tard, Seyyed Ali Mohammed tenta d’ouvrir 
a nouveau cette porte (d’ou son surnom de Bab) en 
cr6ant Pint6ressante religion du b&bisme, que nous rappel- 
lerons seulement pour dimontrer Pimportance politique 
que peuvent rev&ir les plus absurdes 16gendes en Islam.

Pour bien comprendre la signification de cette expression, 
la porte de la science referm6e pour Phumanit6, il faut savoir 
quelle est Pidee fondamentale des Chiites. D’apr̂ s eux, la

(1) A.-L.-M. Nicolas,  Seyyed Ati Mohammed, dit Le Bdb. Paris, Dujarric, 
1905.
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sagesse divine du Proph&te, qui lui donnait le pouvoir de d6- 
cider et d’agir suivant les volontes de Dieu, devait subsister 
apr£s sa mort. Us sont done convaincus que celui-ci l’avait 
transmise a ses descendants comme un heritage spirituel.
De la la veneration entourant la famille du Prophete et la 
certitude que l’lmam ne peut ni pecher ni se tromper et 
possfede la science infuse dmanant directement d’Allah.
Ainsi attribua-t-on a Ali un livre qui r6velait la signification 
profonde du Koran. Ibn Kouta'fba dit que ce livre, dont le 
titre est D ja fr , fut compose par Djafar ben Mohammed al 
S&dik, le sixieme Imam, mort en 168, et £crit sur la peau 
d’un d ja fr , d’un agneau ou d’un chevreau a peine ne, pour 
l’instruction des descendants de la famille de Mahomet. 
L’interpr£tation de ce livre fut appelee Ilm-el-Hourouf la 
science des lettres, car on crut que les significations occul- 
tes £taienl exprimees de fagon cabalistique par des lettres 
s0par6es et qu’on pouvait, par consequent, pr6dire l’avenir 
en assignant a ces lettres des valeurs numeriques.

Possesseurs de la science divine, les imams des Ghiites 
sont infaillibles; e’est pourquoi, au grand scandale des 
Sounnites, on a vu les partisans de la Ch'iiah, les Ahl oul 
Bei't (le parti des gens de la Maison), croire a n’importe 
quelle tradition, meme contraire au Koran, pourvu qu’elle 
sorte de la bouche d’un Imam. Cela a cre6 l’infranchissable 
abime, que rien ne comblera, entre Sounnites et Chiites. II 
n’en d0coule pas que l’union, de la Perse sous un sultan u
sounnite soit impossible. A l’heure actuelle, les Persans ont ,,
des souverains qui ne sont pas des imams alides; mais le 
Shah de Perse n’a qu’un pouvoir politique, et ses sujets, 
sans renoncer k leurs croyances, attendant que l’imam ; 
Mahdi veuille bien sortir de sa myst0rieuse retraite, pour- i
raient tolerer un quelconque souverain, m6me si e’etait le ■

,v
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khalife des Sounnites. I Is se borneraient a le reconnaitre 
comme autorit6 politique et non comme autorite religieuse, 
cn acceptant ses lois, du moment ou elles ne toucheraient 
point aux principes fondamentaux de la loi chiite. Le jour 
ou il voudrait imposer quelque decret d’ordre religieux, 
voire de faire prononcer son nom dans la khotba, la prifere 
publique du vendredi, eux seraient dans Pobligation de se 
revolter. II en est de meme pour la Guerre sainte qui ne 
peut etre proclam6e que par le Khalife. Or, tant que le 
Mahdi ne paraitra pas, les Chiites n’auront pas de khalife 
et ne seront pas tenus de participer a cette guerre.

Les Jeunes-Turcs, ignorants de leur religion meme, 
avaient esp£r£, lorsqu’ils firent proclamer E l D jihad  par le 
sultan Mohammed V, que la Perse s’insurgerait immediate- 
ment contre les Russes et les Anglais. Leur d6ception fut 
grande; les Chiites r£pondirent que non seulement ils ne 
voulaient pas ob£ir a Pappel de la Guerre sainte, mais que, 
s’ils devaient le faire, ce serait contre les Turcs et les autres 
orthodoxes, viritables ennemis du chiisme et usurpateurs 
du pouvoir uniquement d6volu a la lign6e d’Ali, — que Dieu 
Pail sous sa haute protection!

A ce moment, les Allemands intervenaient dans les 
conseils de Constantinople et persuadaient aux Turcs de 
changer de m£thode. Ils s’adressferent aux mollah, a tous 
les chefs religieux qui, en Perse, forment un v6ritable 
clerg£. Ils annonc r̂ent la prochaine victoire des Empires 
centraux qui avaient d£cid0 de r6unir les Musulmans de 
tous les rites et de toutes les sectes du monde entier en un 
vaste empire. Ghaque fitat musulman, comme chaque secte, 
aurait eu des repr6sentants k Constantinople, chez le Kha
life, qui eussent siig£ dans un Consed general superieur de 
rislam. Une sorte de rigime fideral aurait ktk institu0 pour
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donner toute liberty, ιηέιηβ aux schismatiques et au clerg£ 
persan en particulier (*).

L’or aidant, les T urco-AUemands r6ussirent ά se faire des 
partisans en Perse et έ organiser quelques bandes. Mais la 
g£n̂ ralit6 des Chiites se d6sinteressa de la question et 
lichee fut complet.

II nous reste έ jeter un coup d’oeil sur les Zei'd'ia qui 
englobent la plus grande partie de la population de ΙΎέπιβη 
ou les imams zei'dites ont r6gne depuis longtemps. L’im- 
portance de I’Y6men est grande; il est destin6 a faire 
partie du nouveau Khalifat arabe et il a έίέ le but des aspi
rations de l’Angleterre, de l’ltalie et de la France. A vrai 
dire, cette derniere n’y risqua que quelques tentatives de 
p6n6tration commerciale avec le chemin de fer de Hodeida- 
Sanaa, mais si elle a renonce έ se pr6occuper plus effecti- 
vement de cette r6gion, l’ltalie et l’Angleterre pers6v£rent. 
La premiere, a cause de ses colonies sur la Mer Rouge, 
est tent6e par le d0bouch6 que leur seraient l’Yemen et 
l’Assir, d’autant plus que l’occupation du Soudan par les 
Anglais lui ferme l’Airique centrale. L’Angleterre, avec Aden, 
regarde toute l’Arabie comme une porte ouverte sur l’Inde 
et ne tient pas a voir aucune nation prepond6rante s’0tablir 
sur un point, quel qu’il soit, de la p0ninsule arabique.

L’ind0pendance absolue du royaume arabe actuel et du

(1) Voilά les conditions proposdes aux Chiites par les Gerraano-Turcs : 
x° Le clerge appartenant a la sccte chiite aura dans toute la Perse les 

m£mcs droits qu’il avait avant le regime constitutionnel;
20 Le clerge persan sera repr^sent6 dans le Conseil superieur de I’Islara;
3° La situation raaterielle du clergd sera amdlioree;
4° Nul ne pourra monter sur le tr6ne du Shah sans le conscntement du 

clergi persan;
5° La constitution persane sera revis^e en conformitc avec lee principes du 

Koran et les prescriptions de la sccte chiite;
6° De nouveaux imp6ts seront crees au profit du clerge persan.
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futur Khalifat sera sans doute un excellent moyen pour 
aplanir les difficulty anglo-italiennes et maintenir les liens 
de fraternelle amitife entre les deux nations qui se sont ins- 
titufees, avec la France, les champions des libertfes, des droits 
et du progrfes du monde. Si des accords conclus avec le 
futur khalife permettent aux Europeens, dans ce khalifat 
reconstitue par P Europe, et sans toucher en rien a la souve- 
rainete rfelablie, de mettre en valeur certaines zones de 
Pimmense territoire, PAngleterre, rassurfee, devra voir volon- 
tiers PItalie collaborer ά P oeuvre feconomique arabe, dans 
l’Yfemen et PAssir, qui sont un peu Phinterland des colonies 
italiennes de la Mer Rouge.

De toutes fa$ons, les Zeidites de PYfemen, dans un avenir 
peu feloignfe, joueront la un role.

L’Yemen fut conquis, pour la premifere fois, par les Turcs 
eu 1569. En i63o il fetait libre de nouveau. De 1780 a 1870 
il fut repris et reperdu plusieurs fois, par les Turcs et par 
les iSgyptiens. En 1870, les Ottomans rfeussirent έ le garder. 
Mais, durant un espace de temps de quarante annfees, 
ils eurent a faire face a quatre τέvoltes si terribles que ce 
pays, rebelle au conquferant, rê ut le nom de <t tombeau des 
Turcs » (x).

Aprfes avoir, eux aussi, tente de le pacifier, les Jeunes- 
Turcs finirent par ou ils auraient du commencer en don- 
nant a PYfemen son autonomie et fen laissant Pimam Yahia 
Hamid ed Din y exercer un complet pouvoir politique et 
religieux. Ils renoncferent ά faire prier le vendredi pour le 
sultan de Constantinople et permirent mfeme a Pimam de 
frapper monnaie a son nom. La guerre a naturellement

(1) Aldobrandinio Malvezzi, UInsurrection dans VYimen (Nuova Anto- 
! logia. Rome, mars 1911).
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rompu tous les liens qui subsistaient entre Constantinople -* 
et cet imam. Quelle sera maintenant 1’attitude des Ze'idites 
envers le nouveau khalife? II est probable qu’ils se refuse- 4

r
ront a le reconnaitre comme tel, bien qu’il soit Koureichite. ■' 
Peut-etre ne 1’accepteront-ils qu’a litre de souverain lai'que, 
comme pourraient le faire les Persans.

« Les Ze'idites, dit Ibn Khaldoun, sont les partisans oe 4 
Zeid, fils d’Ali, fils de Hossein, fils d’Ali et de Fatma, fille 4 
du Propĥ te. Ils declarent que l’lmamat passa d’Ali a ses 3 
enfants, nes de Fatma. Cette secte forme deux branches, ; 
dont l’une a pour principe que 1’Imam doit etre designe par l  
son predecesseur, et l’autre, que l’lmamat peut etre electif, |. j  

mais sans pouvoir sortir de la descendance de Fatma. Les |  
deux partis s’accordent a enseigner que l’lmam devrait |  
etre savant, indifferent aux biens du monde, liberal, coura- ? 
geux, prompt a faire valoir ses droits par la force des 
armes. d ,

Cette derniere condition suscita plusieurs revokes sous j 
le khalifat des Omm0iades et sous celui des Abbassides. Ί 
Zeid, fondateur de la secte, se differenciant des autres 
Chiites, admettait, comme les Sounnites, la validite de 
l’imamat des deux cheikhs ('). Nombre de ses partisans 
refusferent de le suivre dans cette voie et repudî rent son 
autorile. C’est a cause de cela qu’il les renia et les appela r. 
Rafedhites, les recusants. Zeid reconnaissait bien le merile 
superieur d’Ali, mais persistait dans son opinion au sujet des 
deux cheikhs, « car, disait-il, on doit accepter le prefere, Ifi 
quand m£me il s’en trouverait un preferable ». Le preferable 
etait certainement Ali ; mais puisqu’on avait prefere Abou 
Bekr et Omar, il convenait de les accepter.

(1) Les deux premiere kbalifes Abou Bekr et Omar.

i
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La denomination de Rafedhites finit plus tard par s’ap- 
pliquer k toutes les sectes chiites, et certains historiens, soit 
par ignorance, soit pour des raisons politiques, 
comme Rafedhites, les Ze'idites eux-memes! En r6alit6, ce 
sont des Chiites orthodoxes 'dans le sens sounnite du mot, 
ou, plus exactement, ce sont des Alides orthodoxes. Suivant 
encore les historiens, tous les Alides sont class0s sous le 
nom general de Chiites; au point de vue historique et poli
tique, c’est parfaitement exact (x). II est done naturel d’af- 
firmer que les Ze'idites sont Chiites, ce qui n’attente pas a 
leur orthodoxie.

Cette orthodoxie, sur ma demande, et pour Taction que 
TItalie aurait du d£veJopper dans ΡΥέιηβη, a 6t6 reconnue 
dans une fetoaa  ofiicielle, donnee par le grand Moufti 
d’figypte et visee par le Cheikh oul Islam, chef g6n£ral de 
la mosquee d’El-Ahzar et chef du rite mal̂ kite. En effet, si 
on considerait comme h0retiques ou schismatiques tous les 
partisans d’Ali, on compterait comme tels Abou Hanifa et 
MAlik, fondateur de deux rites orthodoxes et «. colonnes y> 
de Porthodoxie sounnite, car ils ne cachferent pas leurs pr£- 
f6rences pour la famille d’Ali, et le premier souffrit la perse
cution et la prison pour cette raison; mais presque tous les 
Arabes devraient aussi etre considers comme schisma
tiques, puisqu’ils sont pour la plupart, du moins th6orique- 
ment, partisans d’un khalifat alide.
; En Libye, toutes les populations arabes, plus ou moins 
affiliees aux ordres religieux, sont partisantes du khalifat 
alide et respectent et subissent Pinfluence des descendants 
de la famille du Prophfete, e’est-a-dire les Gherifs. Les

(i) L'cxemple le plus frappant est donn6 dans Ibn Khaldoun qui classe les 
Abassides parmi les Chiites. Pour ccux qui confondent Chiites avec h£r6ti- 
ques, Haroun er Rechid serait done un hdretique.
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populations berb̂ res, au contraire, sont instinctivement 
oppos£es 4 l’alidisme et tendent a accepter le concept - 
abadhite, adversaire du khalifat alide et ennemi d4clar4 de $ 
tous les descendants de Hassan et d’Hossel'n, c’est̂ 4-dire $ 
des ChArifs.

Ces details, en apparence un peu arides, sont pr4cieux t  
dans certains cas tels que celui-ci : si, pour trailer avec i  
des rebelles abadhites, un gouverneur europeen se sert de i 
quelque ch0rif, le plus respect4 et le mieux ob0i de tous 7 
les autres Musulmans, il commet une erreur et court le | 
risque d’aggraver la r£volte. j

En r4sum6, l’orthodoxie consiste 4 admettre le Koran et 
le Khalifat des qualre Kholafd er Rachidin, envers lesquels 
chacun est libre d’avoir toutes les pr6f6rences possibles, 
pourvu qu’ils reconnaissent que leurs actes sont textes de t 
lois. En ce qui concerne les autres chefs d’fitat musulmans, ; 
de Moaouia 4 Rechad V, Ieur histoire n’a rien a voir avec

’ils 4taient
des anges ou des dimons, chaque Musulman a le droit, 
jusqu’4 la reconstitution du khalifat r̂ gulier, d’accepter, de j- 
repousser, de favoriser, de combattre, quel que soit le j 
sultan, quel que soit le khalife, tout en restant rigoureu- U 
sement orthodoxe. '!

AprAs le schisme chiite, il est opportun d’4tudier celui li 
des Kharedjites, qui lui est oppos4.

Le kharedjisme est 4 un autre pole de l’islam, tandis que “ 
le sounnisme tient le juste milieu et repr4sente IAquilibre tfj 
parfait.

Je ne saurais parler des Kharedjites sans m’anAter assez .4 
longuement aux Abadhites, qui en sont l’une des branches ; 
principales et sujets en grand nombre de la France, de j 
l’Angleterre et de l’ltalie. j

celle de la religion. Chacun est libre de dire qu

*



Les A badhites. — Les «fr&res d* am ide  p u re  y>. —  L a  haine contre les 
Senoussiites. —  Le royaum e Γέυέ. — Une excom m unication  ortho - 
doxe. — Les A badhites du M zab fra n g a is . »

En mars 1912, durant ma pr£sence au Caire, j^tais 
avert! que, dans les nombreux milieux de propagandistes, 

i 1 de contrebandiers et de ceux qui subventionnaient la r6sis- 
1-̂  lance contre les Italiens en Libye, il existait un petit noyau 
[if dont les membres s’appelaient entre eux : les freres  dam itie  
%pure (Ikhouan-es-Safda). J’eus, par hasard, entre les mains 
1 Jquelques lettres 0crites par les membres de ce groupement. 
i f  Elies traitaient presque exclusivement de ctmtrebande,
[ fd’officiers turcs, de souscriptions, etc., mais laissaient res- 

sortir ou soulignaient des noms tels que : El Hadj Yahia 
i ben Diab, de Djerba; Es Said Moustafa ed Daou, de Tri- 
j poll; El Hadj Amed ed Djelil ed Diouri, de Benghazi; El 

Hadj Younfes ben Ali el Kalaoui, de Yfren; le cheikh Sam- 
. mahi, du Caire; le cheikh Abdallah ben Yahia el Barouni,
> du djebel Nefousa, etc. et quelques autres tres connus,
1 comme appartenant a des Abadhites (x). Tous ces person- 
: nages 6taient en correspondance, plus ou moins directe, 
ί avec Ali Youssouf, directeur du journal arabe E l M oyad du 
1 Caire, qui menait alors, avec le Ligwa, une furieuse cam- * 
I pagne italophobe. '
f

(1) Au cours de cette dtude neus conserverons le mot Abadhites, pour 
I designer les membres de ce schisme de I'lslam, parce qu’il est consacre 
1 par les Abadhites cux-m£mcs; mais le terme exact serait Ibadhites, les 
I disciples de Ibn Ibadh,
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Ali Youssouf, mort ces derniers temps, 6tait une person- 
nalitd 0gyptienne marquante. Bien que tenu en suspicion 
par les purs et rigides oul0mas d’El Ahzar, il jouissait d’un 
grand credit dans le monde musulman, parce qu’ecrivain 
de premier ordre et parce que fort bien en cour pr£s du 
kh£dive Abbas Hilmi et b6neficiant de ses faveurs. Le 
cheikh Ali Youssouf, originaire de Djerba, 6tait un Ιιέτέ- 
tique abadhite qui dissimulait son h£r0sie (cette dissimula
tion, KetmAn, est autoris0e par les prescriptions memes qui 
r£glementent sa secte), sous les apparences de l’orthodoxie 
la plus parfaite; mais, en r6alite, il faisait partie d’une espece 
de complot pour soutenir en Tripolitaine une r6volte tendant 
a la reconstitution de 1’antique royaume abadhite. A la tete 
de l’insurrection dans le Djebel, se trouvait l’azzab Soliman 
ben Omar ben Ahmed el Barouni. Gach£s dans les cites du 
littoral et r£pandus en Alg6rie, en Tunisie, en figypte et en 
Turquie, les freres de I’amilie pure travaillaient aprement 
pour maintenir une active contrebande et alimenter la resis
tance. Des secours pecuniaires consid0rables leur arrivaient. 
des Abadhites epars dans le monde entier et plus sp£cia- 
lement de ceux de Zanzibar, de l’Oman, de Mascate et des 
Indes.

Je ne d6couvris pas tout d’abord la raison qui poussail 
les Abadhites a exciter et a entretenir la resistance senous- 
site en Cyrena'ique ; car je connaissais la haine inextinguible 
<jui couve en eux contre tous les orthodoxes et surtout ceux 
de l’ordre des Senoussi'a ('). J’eus plus tard Texplication de 
cette 6nigme, en grande partie grace a mes conversations 
avec le fils du cheikh Sammahi, du Caire, descendant de

(i) Ces derniers furent d’un precieux concours auxofficiers italiens, notam- 
ment au general Lcquio pour surprendre et disperser dans le Djebel les par- 
tisane de Barouni.
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1’une des plus nobles families abadhites du Djebel tripo- 
litain. II avait particip6, avec Izzet bey el Ghindi, a Pune 
des expiditions des services sanitaires du Croissant Rouge 
£gyptien en Cyr6nai’que, expedition qui, sous les apparences 
d’un ravitaillement medical ostensible, convoyait de Pargent 
et des munitions pour les Senoussiles. Parlant avec moi 
de ces derniers, il me dit : — a Ge sont des chiens, fils de 
chiens, mais les aider dans leur revolte nous sert, non seu- 
lement k affaiblir la resistance des Ilaliens, mais encore a 
rendre impossible un accord entre eux. De cette fagon, 
lorsque nous recommencerons notre r6volte en Tripolitaine 
nous nous trouverons dans de telles conditions que depuis 
des sifecles elles n’auront jamais et6 si favorables, car les 
oppresseurs itrangers eurent toujours, dans Peliment arabe 
local (les Abadhites sont tous des Berberes), une arme 
pour 6touffer nos aspirations a la liberte. »

Je ne doutai pas des paroles du fils de Sammahi. J’avais 
constat̂  combien, au cours de ces dernidres annies, les 
Abadhites en Tripolitaine cherchaient a se faire oublier 
comme tels, poursuivant une oeuvre patiente et renouant 
des relations avec les tribus orthodoxes qui leur gardaient 
une hostilite s6culaire. Ils profitaient meme de Pinexperience 
de Pautorite italienne et nous vimes se produire cette chose, 
inconcevable, etant donn6e la mentalit0 locale, c’est que les 
tribus de Zentan, des Bou Seif, des Orfella, s’entendirent 
avec les tribus abadhites du djebel Nefousa et avec Barouni, 
cr66 s6nateur turc, et entrferent en rapport avec les Senous
sites de la Gyr6nai*que.

En aout 1914? ce fameux El Barouni jugea les temps 
propices. II se trouvait alors a Constantinople, au retour 
d’un voyage fait quelques mois avant dans le Djebel tripo- 
litain, le Mzab et les autres centres abadhites en Alg0rie.

i
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Les journaux alg6riens et tunisiens de cette 6poque rela- 
taient longuement l’enthousiaste accueil qu’on lui avait 
reserv6. A Constantinople, El Barouni se mit d’accord rapi- 
dement avec le cheikh Salah El Tounsi, un cheikh tunisien, 
qui 6tait l’imam (le guide spirituel) d’Enver Pacha et l’ame 
du mouvement panislamique en Turquie. Ayant obtenu 
comme subsides quelques milliers de livres turques, Barouni 
partit le i 3 aout pour l’Egypte sur un vapeur de la Khedivial 
Mail Line, accompagn6 par Abd es Salam Bou Ghesciata, 
lieutenant de cavalerie dans l’arm£e ottomane, trfes aime 
de Senoussi duquel il fut pendant quelque temps secr6- 
laire, Mohammed Tarek, lieutenant de cavalerie, Tripoli- 
lain, qui avait et6 έΐβνέ par les soins de l’ex-Vali de Tripoli, 
Redjeb Pacha, Rahouma Crush, ex-gendarme, Ali effendi 
Djidjia, ancien scribe du Tribunal de Tripoli et quelques 
autres.

Dfcs son arrivee en lilgypte, El Barouni r£ussit k d6jouer 
la surveillance 6gyptienne et se rendit έ Amseat (la partie 
du golie de Salloum appartenant a la Gyrenai’que). De Ιέ, il 
envoya au Gouvernement italien une lettre par laquelle il 
demandait, sous menace d’une formidable r£volte, que fut 
reconnue l’autonomie du territoire des tribus abadhites, 
avec un d0bouch6 sur la mer k Zouaga, qui « m6me dans 
les temps pass£s, disait-il, etait le port de commerce du 
djebel Nefousa, de Gharian, etc. >.

Nous ne nous 6tendrons pas ici sur les aventures de 
Barouni, ses intrigues conlre le cheikh Senoussi, son arres-1 
tation, ses menses ambitieuses pour se mettre a la tete de 
la r£volte, m̂ me en Gyr£nai'que, sa lutte sourde avec le 
cheikh Soul, des Mahamids et de leurs clients, et le rolef 
qu’il a jou6 et joue encore aujourd’hui puisqu’il est de nou- 1 
veau chef de la rebellion dans le Djebel.
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La lettre du personnage rev&ait Pexistence et la vitals . 
des aspirations abadhites, nettement formul£es; mais par . 
un sentiment d’habile politique, le partisan se gardait de 
ctefinir le but et les mobiles de ses revendications et cher- 
chait a abuser a la fois PIslam orthodoxe et PItalie, tout en 
demandant tels territoires et concessions qui se trouveraient 
reconstituer Pancien royaume abadhite.

Nous conclurons de cela que Ph6r£sie abadhite int6resse 
loutes les puissances coloniales de PAfrique septentrionale 
ou elle est le plus r6pandue, et nous en d6duirons la ligne 
de conduite que les qouvernements devront tenir vis-a-vis 
d’elle.

Avant de p6n6trer plus avant dans les details sur les 
Abadhites, je crois interessant de donner cette traduction 
d’une fetoua (x) du clieikh Mohammed Kamel, fils de Mous- 
tafa, fils de Mahmoud le Tripolitain Hanafite, les concernant 
et indiquant P6tat d’esprit des orthodoxes a leur £gard :

c Si Pon me demande, au sujet des habitants de la mon- 
lagne de Tripoli de Barbarie, qui ne suivent aucun des 
quatre rites, quel est done celui auquel ils sont attach6s et 
quel est leur Imam, je ripondrai : — Ils suivent le rite . 
d’Abdoulla ben Abad et sont Abadia, et ce rite est une 
branche des h6r£sies qui se divisent en sept cat6gories. Les . 
Abadia appartiennent a Pune d’elles et ne sont point 
disciples de la Ivibla, ni Mouscri/um (Isra61ites et Chr0tiens 
reconnaissant Dieu), mais ils sont infidfeles, e’est pourquoi, 
dans la guerre il est permis de traiter comme butin leur 
argent, leurs armes et eux-m6mes. Leurs pays sont des < 
pays islamiques, except6 la ou sifege leur souverain. Ils . 
sont infid0les parce que niant Pexistence de Dieu, la venue!

(i) Incision, encyclique.
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du Proph£te, ses miracles et son inspiration, et croient que 
AH est infid̂ le comme ses disciples, a

Cette fetoua est d’une evidente partialit6 et d’une fla
grante injustice, mais il n’etait pas inutile de la reproduire ne 
fut-ce qu’au point de vue politique et pour indiquer combien 
les dissensions religieuses peuvent devenir l’origine des 
pires luttes intestines et permettre sur les schismatiques 
des repr0sailles telles que rien tie pourrait autoriser a en 
commettre de semblables sur des Chr0tiens ou des Juifs.

En Libye, Element abadhite n’est pas trop apparent. II 
se fond dans la grande masse des orthodoxes, sauf dans 
quelques r6gions. En aout 1911, me trouvant a Tripoli, 
j’eus 1’occasion d’interroger a ce propos Ie cheikh Abd el 
Ouahab el Essaoui, chef de la zaouia senoussite de la 
localile, chez lequel justement j’avais rencontr£ le pere de 
Barouni, le cheikh Abdallah ben Yahia. Le cheikh el 
Essaoui me dit que les Khamsi (c’est par ce nom que sont 
generalement designes les Abadhites) n’etaient pas plus de 
5o.ooo hommes pouvant porter les armes. Un 'an apres, le 
cheikh Sammahi au Caire m’aflirmait qu’ils etaient plus de 
3oo.ooo. Meme en voulant £tablir la moyenne entre ces 
deux chiffres si dissemblables on peut conclure qu’ils 
constituent une force qui n’est pas a dedaigner.

Si l’on pense a tout ce qu’a du faire la France pour 
etablir son autorite dans Ie Mzab, le groupe abadhite le 
plus dense de l’Algerie, bien que les statistiques officielles 
donnent un chiffre qui ne serait pas sup6rieur a 3o.ooo, on 
estimera qu’il est de toute utilit6 pour la Libye de connaitre 
a fond ces heresiarques. II suffit d’observer les procedes et 
les dispositions 16gislatives iran̂ aises concernant les Mza- 
bites pour etre convaincu de l’importance attribuee a ce 
petit noyau de population.
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Dans le d0cret du 3i d6cembre 185g regardant Porgani- 
sation de la justice musulmane en Algerie, Particle 5g dit: 

c Le pr£sent dicret ne s’applique pas a la Kabylie et aux 
regions en dehors du Tell qui restent Pune r£gie par le 
droit, Pautre par la juridiction du cadi, telle qu’elle existait 
avant le d£cret du ieroclobre 1854- »

Avec le decret du i3 d£cembre 1866, on tachait de 
commencer a soumettre au controle direct de Pautorite 
£ran$aise les Mzabites epars en Alg£rie et en Tunisie et il 
etait dit dans ce d0cret :

<r Les Mzabites, hors de leur pays d’origine, sont soumis, 
comme les autres musulmans, a la juridiction musulmane. » 

Vers la fin de 1882, Tirman, gouverneur g6n£ral de 
PAIgerie, prit possession d6finilive du Mzab et donna les 
instructions qui devaient le r0gir. Le controle frangais 6tait 
done £tabli partout, mais le droit abadhite 6tait reconnu 
officiellement comme Punique droit applicable; de plus, a 
la Cour d’appel d’Alger, on instituait le poste de juge 
mzabite et le fameux orientaliste Zeys 6tait charge d’un 
cours public de droit abadhite *destin0 aux fonctionnaires 
et aux juges frangais.

Les Mzabites, cependant, ne manquferent pas de deman- 
der Pabrogation du dicret du i3 d6cembre 1866 qui les 
soumettait a la Ugislation musulmane quand ils se trou- 
vaient hors du Mzab. Une decision du 7 mai 1884 de la 
Cour d’appel d’Alger le leur fit accorder.

<a Le Mzabite, y est-il dit, r6sidant en Algerie doit £tre 
considird comme un £tranger europ6en et seule la juridic
tion fran$aise est compitente a juger soit entre Mzabites, 
soit entre Mzabites d’une part et les indigfenes algdriens 
d’autre part, a quelque rite qu’ils appartiennent. »

L’effet d’ayoir soustrait les Abadhites a Ping6rence des
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juges orthodoxes, tout en respectanl [’application de leur 
droit, n’a pas cu comme r6sultat la seule pacification 
absolue de la region, mais une scission entre les Abadhites 
alg0riens et les aulres musulmans, rendant ainsi plus diffi
cile un accord pour une commune insurrection.

Aujourd’hui, en cffet, les FranQais comptent les Mza- 
bites parmi leurs sujets les plus fiddles et, puisqu’ils sont 
Iravailleurs infaligables, commer ânts habiles et honnetes, 
l’autorit0 fran̂ aise ne pouvait manquer de faire leur 61oge 
dans des rapports officiels. Je souligne que la France peul 
etre assur0e de leur fid61it6 jusqu’au jour ou, par exemple, 
serait constitu6 en Tripolilaine, un royaume ou un imamat 
abadhite, car, fatalement alors, ils aspireraient k faire 
partie inl£grante du nouveau royaume.

Dans le cceur de lout Abadhite forc0 de vivre dans Vital 
de secret veille le d6sir de passer k Vital de risistance pour 
atteindre Velat de gloire. Nous verrons plus tard, en 6tu- 
diant la dogmatique de cette h6r0sie, ce que sont ces trois 
ctats. D0s main tenant nous pouvons dire que le bouillon- 
nement des id6es abadhites qui alimentent la r0volte 
actuelle dans le Djebel tripolitain, qui peut demain menacer 
la France, constitue une force qu’il ne faut pas n6gliger, 
mais dont il convient de se saisir pour l’utiliser ou la de- 
truire. Le probl£me se pose; afin de le r6soudre, il faut 
connaitre 1’Abadhisme sous tous ses aspects. Mon 6tude 
personnelle n’a d’autre but que d’apporter une contribution 
a la solution de ce problfeme.

t
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Le phre des hdrdsiarques. —  Un a rb itra g e  source de  guerres c h ile s .
—  Les porteu rs  de la  lum idre . — U lm a m  de  ddfense. — L a  dij-
nastie des R ostem ides.

Ouiconque etudie l’lslam constate Pantagonisme de 
doctrines irr0conciliables. Les partisans de ces doctrines se 
sont d£tach£s, dfes les premiers temps, du tronc principal 
de Tlslam orthodoxe et ont forme des sectes h r̂esiarques, 
dont quelques-unes ont disparu, mais dont le plus grand 
nombre subsiste.

Parmi celles m6ritant une mention sp6ciale se trourent 
les Kadarites, partisans du libre arbitre, oppos6s aux Dja- 
barites fatalistes; les Sifatites donnant des attributs a Dieu 
et oppos6s aux Motazelites qui niaient ces attributs tout en 
acceptant la doctrine kadarite; ces derniers furent pendant 
plusieurs siecles & la tete du mouvement de riforme le plus 
liberal et le plus profond qui ait 6te en Islam, Les Chiites 
£taient les partisans du droit divin oppos6s aux Kharedjites, 
partisans de Pelection de Pimam. Ces derniers se subdivi- 
serent, quelque temps apr̂ s, en des ramifications yariies; 
Tune d’elles est devenue Yabadhisme. C’est done une grossifere 

, erreur de croire que les Abadhites, parce que h6r6tiques, 
sont Chiite$; ils en reprisenlent, au contraire, Pantith£se 
meme. Tandis que les Chiites affirment que Ali aurait du 
succ6der imm6diatement au Proph t̂e, 6tre Pimam et le 
Khalife de la nation musulmane, et que cette double attri
bution n’aurait jamais du sortir de la famille de Mahomet, 
les Karedjites proclament le droit d’61ire Pimam meme en
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dehors de la famille du Prophfcte. Ils disent que quiconque 
vit avec 6quil£, en 6vitanl d’etre un oppresseur, peut £tre 
choisi comme imam, fut-il noble ou esclave, Kour0ichite ou 
Nabat6en; outre cela, ils proclament haulement le droit de 
destiluer et m6me de tuer l’imam qui devient tyran ou d6vie 
de la voie droite. Quelques-uns d’entre eux poussenl la 
hardiesse de leurs affirmations jusqu’A d£clarer que, even- 
tuellement, on peut se passer de l’imam; ce point extreme 
de la thiorie a 6t6 acccpt6 en parlie par les Abadhites.

L’origine de la secte kharedjile remonte aux premiers 
temps de la revelation mahomelane. Sahrastani ('), l’histo- 
riographe Ie plus r£pule de la doctrine religieuse, de la 
philosopbie et de la dogmatique musulmanes, au sujet de 
celte origine rapporte le haditz de Zou’l-Khouai'ssara el 
Tamimi qui dit k  Mahomet, pendant qu’il partageait Ie 
butin re<ju de ΡΥέπιβη :

— Mohammed, sois juste; tu ne Pas pas έΐέ dans cette 
circonsta nee.

— Si je ne suis pas juste, riposta Mahomet, qui le 
sera?

— Ge partage, ripliqua Zou’l-Khoua'fssara, n’a pas έΐέ 
fait a la plus grande gloire de Dieu.

— De la post0rite de cet homme, dit alors Mahomet, 
naitra une secte qui sortira des Iimites de la religion comme 
la fldche qui d0passe la cible 1

«. Certes, ajoute Sahrastani, voici une rebellion evidente, 
puisque celui qui ne reconnait pas I’imam est Kharedjite (J) 
et, a plus forte raison, celui qui m£connait le Propĥ te. »

(1) Kitab el Milal ouannihal, le livre des sectes religieuscs et des icolcs 
philosophiques.

(2) Kharedjite a pour racine : Kharadja, soriir contre quelqu'un, se re- 
volter.
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Toutefois, c?est seulement vers Pan 38 de PHigire (659), 
que les Kharedjites s’affirment dc fagon sanglante dans 
PHistoire. Depuis trois annies dija, Ali avait έίέ proclame 
khalife et les Persans, rebellcs aux trois khalifes price- 
dents, qu’ils considiraient comme des usurpateurs, s’etaient 
soumis spontaniment. Ali ayait a peine dompte les micon- 
lents et rompu les intrigues d’A'icba, la veuve de Mahomet, 
quand Pennemi jure de sa famille, Moaouia, qui itait 
gouverneur de la Syrie, se rivolta pour se rendre rnaitre 
du souverain pouvoir. La lutte engagee fut apre, jusqu’a 
ce que les deux armees s’6tant rencontrees a Siffin, en 
Mesopotamie, Ali et Moaou'ia convinrent de recourir k un 
arbitrage. Les arbitres elus se laissferent corrompre et, tra- 
hissant Ali, proclamerent Moaouia khalife. La guerre civile 
continua. Les Kharedjites qui constituaient le vieux parti 
musulman trouv̂ rent que Ali avait eu tort d’instituer un 
arbitrage (tahkim \ pour decider une question religieuse, 
car, dans semblable matifere, on ne devait suivre que les 
prescriptions divines. G’est a cette occasion que Ali dit:

— <c Voici une parole v0ritable avec laquelle on vent 
une chose vaine, parole de justice avec laquelle on arrive 
a l’oppression! j>

Les Kharedjites se d6tach0rent violemment de Ali et une 
partie d’entre eux au nombre de l\.000 prirent les armes 
contre lui au cri de : La houlcma ila ΙίΊΙαΙι! (a Dieu 
seul appartient de dicider I). Ils furent guides par Ab
dallah ben Ouhab er Rassibi (dont le nom, qui fut donne 
aux Kharedjites appelis aussi Ouahbia, ne doit pas les faire 
confondre avec les Ouahabia ou Ouahabites d’Arabie). Les 
Ouahbia furent difaits par Ali dans la bataille de Nahraouan. 
Dix d’entre eux seulement purent ichapper au carnage; 
on sait que deux s’enfuirent dans POman, deux dans le
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Kerman, deux dans le Segiestan, deux dans le Djezira 
(Afrique du Nord), et un & Tell-Mouroun dans l’Y6men.

Les Kharedjites ne s’avouferent pas vaincus et organisfe- 
rent une conspiration pour mettre fin k la guerre civile, en 
tuanl Ali et Moaou'ia. Ali seul fut assassin6, son fils Hassan 
fut proclame khalifc έ Koufa, mais cettc proclamation ne 
servit qu’a Moaouia qui resla le maitre incontest6 de la 
Syrie, de l’ilgypte et de l’Arabie. De lui descend la dynastie 
des Omm6i‘ades.

Les Kharedjites, continuant leurs agitations sanglantes, 
se divis£rent bientot en sept branches principales, parmi 
lesquelles deux nous inl£ressent de fagon majeure : les 
Safarites et les Abadhites. Ges derniers se subdivisent 
encore en trois fractions, les Hafs'ia, les Yazidia et les 
Harits'ia.

L’abadhisme fut fond£ par Abdallah ben Ibadh el Murri 
el Tamimi. Bien qu’ayant donn6 son nom k une branche 
importante du kharedjisme, il est peu connu. II est cite 
comrae faisant partie de la tabaka des docteurs de la 
seconde moiti£ du premier sî cle de l’H6gire. Soutenant 
plusieurs controverses, m£me contre les Kharedjites pour 
les exc6s auxquels ils s’abandonnaient, et s’inspirant des 
conseils de Djabir ben Ze’id, il r6unit έ lui les Kharedjites 
qui voulaient resler dans les limites du bon sens el de 
la Sounna. Les chroniques abadhites disent que Abdallah 
ben Ibadh ne pril pas part & la τένοΐΐβ contre le khalifat 
et v6cut k l’6cart. De quelque fa$on que ce soit, l’idee 
kharedjite eut une diffusion rapide en Tripolitaine sous 
la forme sofrite et abadhite.

On sait comment le schisme chrktien des Donatistes 
favorisa l’explosion de haine destructrice du terrible 6veque
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Donat contre Pempire et contre Piglise orthodoxe. II 
trouva les Berbires consentants et satisfit a leur besoin de 
rivolte jusqu’alors riprimi et a leur desir d’indipendance. 
La bande furibonde des Circoncellions parcourut la Numi- 
die, battant et divastant furieusement le pays, et priparant. 

‘ inconsciemment le terrain a Pinvasion arabe.
Conyertis έ Pislamisme, ils renouvelirent exactement les 

gestes de violence et de rebellion, les excis, dont ils 
avaient fait preuve a Pepoque du christianisme. A peine 

[ PIslam se manifesta-t-il comme un instrument de domina
tion pour les Arabes, que ces nouveaux iliments islamisis 
se pricipitirent dans Phirisie kharedjite et, en son nom,

; levirent l’itendard de la rebellion. Ils mirent ainsi en peril, 
i '·; a plusieurs reprises, la domination arabe dans toute PAfri- 
, que du Nord et, indirectement, sauvirent PEurope de Pin- 

vasion musulmane, puisque c’est a la profbnde discorde 
j entre Arabes et Berbires qu’est du le manque de secours 
i et de renforts aux Mahomitans qui, extinuis, allirent se 
; briser έ Poitiers contre les armies de Charles Martel, 
j Le kharedjisme se ripandit done rapidement, chez les 
i Berberes, dans la premiere moitie du second siicle de 
1 PHegire. La doctrine abadhite fut propagie dans PAfrique 
j du Nord par cinq missionnaires que les Abadhites appellent 
i les porteurs de la lumiere. Un de ces missionnaires, Abou 

cl’Khattab Abd el Ala ben al Samah el Macfari el Himyari 
el Yamani, fut, vers Pan i4o (757-768), proclami imam 
dans une localiti nommee Siad, a Pouest de Tripoli. A 
peine proclame, il tombe par surprise sur Tripoli et oblige 
le gouverneur abbasside a Pabandonner. Aussitot apris, 
Abou el’Khattab marche sur la Tunisie et occupe Gabis et 
Kairouan. De retour a Tripoli, il etablit rapidement son 

j pouvoir sur toute PIfrikiya et repousse, dans une sanglante
l’islam 8
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bataille, deux arm£es envoy6es contre lui par le gouver- 
neur d’figypte. Toutefois, en i44 (761), a Taouourgha, il 
fut defait dans une terrible bataille ou il perdit 14.000 de 
ses partisans. Abou Hatim Yacoub ben Habib el Melzouzi 
el Nedjisi lui succeda. Les historiens arabes le represented 
comme un simple chef d’insurg6s berberes, mais, en 
r£alit4, il joua un role beaucoup plus important, car, aprfcs 
avoir gouverne Tripoli, il fut investi en 156 (773) du titre 
de Imam de ddfense. Rassemblant les insurges abadhites 
disperses, il reconquiert l’lfrikiya, reprend Kairouan, de la 
se dirige a la rencontre de Yezid qui venait d’figypte avec 
une nombreuse troupe. A Maghmedas, il bat l’avant-garde, 
mais, arrive a l’ouest de Djendouba, il se rencontre avec le 
gros de l’armee, renforc6 d’un grand nombre de Berberes 
Hoouara. Le 7 mars 782 eut lieu la bataille et Hatim y 
p£rit avec 3o.ooo des siens. La r0sistance berbere est 
d£finitivement brisee et le combat de Djendouba fut le 
dernier des trois cent soixante - quinze combats avec 
lesquels les Berberes cherch£rent a detruire en meme 
temps le khalifat orthodoxe et la supr6matie arabe.

Il n’y a pas lieu de parler longuement de la dynastie 
abadhite des Rostemides fond0e par Abd er Rahman ben 
Rostem. Il suffit de rappeler que celui-ci, d’origine per- 
sane, alia, tout enfant, en p&erinage k La Mekke. Son pfere 
mourut aux lieux saints et sa mfcre se remaria avec un 
p l̂erin du Maghreb. Il les suivit en pays tunisien et fit ses 
etudes a Kairouan ou ils s’install£rent. La, il embrassa la 
doctrine kharedjite et devint un des cinq missionnaires 
abadhites. Quand Abou el’Khattab prit Kairouan, Abd er 
Rahman ben Rostem en fut fait gouverneur. Expuls£ 
l’annie suivante, il s’enfuit dans le djebel Djousoul on il 
fonda Tahert (l’actuelle Tagdemt), qui se peupla vite de
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tous les transfuges abadhites et devint un centre commer
cial de premier ordre. Lorsque les habitants de Tahert se 
sentirent forts, ils 61ev0rent Abd er Rahman ben Rostem a 
la dignit6 d’imam en 160 (776). Homme sage, juste et bon, 
& la mort d’Abou Hatim il fut aussi reconnu comme imam 
de toutes les autres communaut6s abadhites, m£me les 
persanes et celles d’Arabie. II mourut vieux, en 178 (784). 
Son fils lui succ£da et la dynastie se maintint pendant 
cent trente ann£es pour ne se diviser qu’a Pepoque ou les 
Fatimites fonderent leur empire du Maghreb. Depuis la 
destruction de Tahert, survenue en 296 (908-909), les 
Abadhites n’ont plus aucun imam dans PAfrique du Nord et 
vivent en groupes autonomes, plus 011 moins nombreux, a 
Djerba, au Mzab, a Zouaga, dans le djebel Nefousa, etc.
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L e panabadh ism e. — L ’e ta t de secret e l l ’4 la t de rSsislance. — V e x -  
com m unication. — L a  m orale abadhite. — Les Sadochiens de 
ΓIslam . — Le ju g  erne n t d u n  orientaliste.

L’organisation religieuse des Abadhites merite notre plus 
vive attention; malheureusement, elle est encore peu 
etudi0e. L’ceuvre la plus importanle a ce sujet est celle de 
Abou Zakaria ben Abi Bekr, d0couverte au Mzab et tra- 
duite par Masqueray sous le titre de Ghronique d’Abou 
Zakaria (Algerie, 1878); mais, en d6pit de l’6tude qui la 
pr0cede, elle est encore insuffisante.

De Motylinski, le docte orientaliste, promettait une 
oeuvre plus complete; la mort l’a trop tot ravi έ la science 
et il ne resle dc lui que de trop brefs essais. Toutefois, on 
en sait assez d£ja pour se faire une id0e suffisamment exacte 
de l’organisation religieuse de ces Kharedjites.

II convient d’etre averti que les Abadhites africains se 
divisent, depuis les premiers temps, en ecoles variees et 
que, parmi elles, celle des Nekkariens eut une part impor- 
tante dans la r6volte berbfere; elle subsiste encore dans I’ile 
deDjerbaetaZouaga en Tripolitaine. Les Mzabites tendaienl 
a se distinguer des Ecoles khalfila et nafatita qui domi- 
naient a Gharfan, au Nefousa, a Ouargla, etc. L’oppression 
politique qu’ils ont subie, la necessit£ de cacher letirs 
croyances hors de leurs pays, finirent par unifier les di- 
verses ecoles; si bien que, desormais, dans l’Afrique du 
Nord, ils forment un groupe unique. De plus, depuis plu-

t
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sieurs ann£es, ils resolvent des elements de ferveur, d’am- 
hition et d’entente, sous l’impulsion des inlellectuels attach6s, 

• a la « Maison d’edition » des ouvrages abadhites, el Barou- 
riia, existant au Caire (*), manifestations d’une sorte de 
panabadhisme tendant a unifier tous les groupes abadhites 
d’Afrique et d’Arabie, ou, tout au moins, a les rapprocher 
pour une tentative vers la conquete de la direction politique 
et religieuse de l’lslam. G’est peut-etre la un reve irreali- 
sable; il est cependant sage d’en tenir compte puisqu’il a 
d£ja eu certains reflexes d’ordre pratique dans les actes de 
solidarite des Abadhites de lOman, de Mascate et de Zan
zibar avec les insurg0s tripolitains. L’ideal de l’abadhisme 
est, evidemment, Timamat universel tel qu’il existait sous 
Mahomet et sous les deux premiers khalifes. Les deux autres, 
Olhman et AJi, que les orthodoxes placent au nombre des 
khalifes parfaits, sont repudies des Abadhites : Olhman pour 
ses innovations, soigneusement mises en relief dans leurs 
livres, et Ali pour avoir acceple l’arbitrage avec Moaouia,

En second lieu, dans la doctrine abadhite, l’lmam est le 
« delegue de Dieu qui a la charge et le pouvoir de faire 
ex6cuter le bien et d’empecher le mal, conformement a ce 
qui est 0crit dans le Livre y>. Quiconque est elu imam nc 
peul, sous peine de mort, renoncer a la charge; toutefois, 
s’il devenait un tyran, ou tentait d’ajouter, de retrancher, 
d’innover quoi que ce soit aux prescriptions koraniques, il 
devrait 0lre revoque, abandonn6, ou tue comme le fut Ali 
ben Abou halib par Ibn Moldem. C’est ce sectaire farouche 
que le poete Ymran chante dans ses vers, sonnant comme

(1) Cette Barounia est, en effet, unc 'veritable maison d^dition presque 
clandestine, qui a lithographie de nombreux ouvrages, et des plus importants, 
k l’usage exclusif des Abadhites et ce n'est qu'au prix des plus grandes diffi— 
cult0s que les orientalistes europ^ens ont pu en avoir connaissancc.
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un blaspheme horrible aux oreilles de tous les Musulmans 
tanl orLhodoxcs que chiites

c 0 coup frappd par une main pieuse pour obtenir la 
grdee du Roi assis surle trdne 0lerncll

« Au jour du jugement j’invoquerai son nom et je suis 
certain qu’aueun honime no pdscra d’un poids semblable 
dans la divine balance 1 .»

Pour que l’lmam puisse exercer dignemenl sa fonclion, il 
doit dire choisi entre les plus capables, les plus sages, les 
plus digues Musulmans, ct, k cause de cela, dire dlu par 
ccux qui sonl. cn dtat d’appr0cier ses connaissances thdo- 
logiqucs, c’csl-a-dire les lcttr0s, les cheikhs el les Azziibs.

L’lmam, ά son tour, pour exercer ses fonctions, doit 
avoir en main I’aulorild souveraine absolue qui seule peul 
fairc prdvaloir la loi. Quand 1’Imam se Irouve dans ces con
ditions, les fiddles sonl alors dans Ydlat de gloire, dtat dans 
lequel dtail l’Islam sous les khalifes Abou Bekr et Omar. 
Lorsque onfin les conditions politiques sont idles que 
l’exercico de l’autoritd ne pout dire ainsi oblenu, deux 
autres solutions se prdsentent : ou les Abadhites se sentenl 
assoz Torts pour conserver leur inddpcndance et pouvoir 
lutler avec I’cspoir du succds, ils sont alors dans l’obliga- 
lion de proclamer VImam de defense el se trouvent dans 
Vetat de resistance; ou la resistance est impossible sans 
mettre en danger la vie des femmes et des enfanls, et, dans 
ce cas, il faut renonccr ά la nomination de l’lmam; les 
croyants sc trouvent alors dans Vetat de secret. C’est celui 
dans lequel vivent aujourd’hui les Abadhites parce que leur 
organisation manque d’une direction supreme. Pour y 
supplier, il y a les conslantes ct actives relations qui se 
sont mainlenucs entre les diffdrents groupes d’Afrique et 
d’Asie, conslituant aussi une espdee de fdddralion des petites
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communaut6s autonomes. Le type de cette organisation est 
assez semblable a celui de PlSglise presbyt0rienne 6cossaise. 
Ghaquc communaut6 a une mosquie qui est la risidence 
officielle et. effective de la halga (*), sorte de conseil eccl6- 
siastique forme de douze Azzabs, ou clercs, sous la pr ŝi- 
dence d’un cheikh. Trois des meinbres de la halga sont. 
chargis de l’instruction, un de la direction de la prifere, un 
de Pappel aux fiddles, cinq du lavage des morls et deux 
de la gerance des biens de la mosqu6e. Le cheildi, assist6 
des quatre premiers Azzabs, rend la justice, dirige les 
affaires temporelles et spirituelles et surveille la djem da . 
La djemaa est le conseil municipal laique, institution com
mune aux tribus arabes et berb r̂es. Chez les Berb&res, 
elle est beaucoup plus importante, ayant les pouvoirs d’ap- 
pliquer le droit coutumier d’une fa§on plus 6tendue, ce 
droit variant d’ailleurs de tribu a tribu, car chacune possfede 
ses kanouns ou lois propres. Chez les Abadhites, la djem&a 
est charg6e de la police locale et de la perception de 
l’impot; mais, au-dessus d’elle, veillent le cheikh et la 
halga pour empecher tout ce qui pourrait nuire aux int£r6ts 
de la religion. Aucune d6cision importante n’est valide sans 
le sceau du cheikh. Les affaires communes a deux ou plu- 
sieurs groupcs abadhites sont discut6es par P assemble com- 
pos£e des membres des diverses djemaas, sous la pr6sidence 
d’un cheikh, s’il s’agit dc traiter des affaires civiles, et des 
membres de la halga, s’il s’agit d’affaires religieuses. Tout 
le reste de la population, excepte les cheikhs et les Azz&bs, 
se compose d’lrouan (lettris), d'Imesorda (0tudiants) ct 
d'Aouam (laiques), c’est-a-dire Pel6ment populaire. Dans

(1) Le mot halga, plus cxactcment halqa, signiiie chaine, anncau, collier,
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aucun autre groupe orthodoxe ou dissident de l’lslam 
n’existe une caste sacerdotale aussi puissante et envahis- 
sante que celle ίοπηέβ par les cheikhs et les Azzabs aba- 
dhites.

La djemaa lai'que et la halga des Azzabs ne prononcenl 
jamais de sentence de mort, parce que la loi abadhite ne 
prescrit la mort que pour l’lmam 61u qui se refuse a exercer 
ses fonctions. Le principe fondamental du dogme est simple: 
le Koran est la parole de Dieu, cre0 par lui; Dieu ne peul 
etre vu, mime dans le paradis; les recompenses et les chali- 
ments de l’autre monde sont eternels, l’enfer et le paradis 
imp0rissables; Dieu pardonne les peches veniels, mais les 
p6ch£s graves ne peuvent etre pardonn£s que s’ils ont ete 
effac6s par le repentir; chaque Musulman doit faire le bien et 
repousser le mal dans la mesure de ses forces et de ses 
moyens.

II y a, entre Musulmans, un devoir de solidaril6, se 
traduisant dans les paroles et les actions. L’individu qui 
contrevient a ces prescriptions de la loi religieuse perd tout 
droit a l’amiti0 de ses coreligionnaires et doit etre traile en 
ennemi jusqu’a ce qu’il ait fait acte de repentir. Telle est 
l’origine de la plus importante institution abadhite : la 
lebrla, qui est l’excommunication et donl les consequences 
religieuses et civiles sont graves. L’Abadhite ayant encouru 
la tebrfa perd tous les droits dont il jouissait comme mu
sulman et comme membre de la tribu; il est fui comme un 
pestifer£ et l’excommunication frapperait chacun de ceux 
qui lui porteraient secours; les fonctions publiques, le 
mariage, l’entrie dans les mosqu0es ne lui sont plus 
permis. L’excommunie est en pr£sence de ce dilemme : 
s’exiler ou se repentir. Pour se repentir et invoquer son 
pardon, il doit se tenir accroupi sur la voie publique et
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implorer a voix haute ce pardon des Azzabs et des cheikhs 
qui passenl. II reste dans cette humiliante posture pendant 
des hcures et pendant des journees, criant, pleurant, s’ac- 
cusant devant tous de son propre crime, jusqu’a ce que les 
Azzabs estiment Pexpiation suffisante. Alors il est conduit 
a la mosqu6e et? devant tous les fiddles, il subit les reproches 
ct les admonestations de PAzzab charge de diriger la priere.

La tebria est prononc6e pour assassinat non justifi6, pour 
concubinage, adult̂ re, libertinage, recel, acquisition par la 
violence, d£sob0issance ou grave manquement, soit aux 
ordonnances des Azzabs, soit aux prescriptions canoniques 
du rite abadhite, et, enfin, par necessite supirieure, d’ordre 
politique et religieux.

La morale abadhite est extremement austere et puritaine : 
un contact avec la main d’une femme, une parole obscene 
ou injurieuse suffisent a abolir la purete morale et a rendre 
necessaires les ablutions speciales avant de prier. Le tabac, 
le jeu, la danse, le luxe, la musique, la frequentation des 
cafes, le eelibat source de vices, la colere, sont toutes 
choses formellement interdites, p6ches mortels, qui peuvent 
aussi faire encourir la tebria. Ce rigorisme absolu n’admet 
ni adoucissement ni une interpolation du Koran qui ne 
soit pas PinterpOtation litt0rale. Les Sounnites affirment 
que la foi seule suffit pour sauver Pame quoi qu’on ait 
commis. Les Senoussites et les membres des autres congre
gations declarent que le salut peut s’acquerir avec le dzikr 
ct en s’absorbant dans les pieuses pratiques de la divotion. 
Les Abadhites, au contraire, n’admettent le salut du croyant 
que s’il a des bonnes oeuvres a son actif. — « La foi, a dit 
leur imam Djaber ben Sidi, ne sert de rien si on ne la 
possdde pas depuis longtemps et si avant la mort on n’a 
pas accompli d’oeuvres m0ritoires. »
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Us n’ont pas le culte des saints; admeltre la possibility 
d’une intercession pres de Dieu est un blaspheme puisque 
ses jugements sont irr0vocables et sa sagesse ne peut Sire 
influence par 1’intervention de 1’une de ses cr0atures. Quand 
vient la mort, l’Abadhite se confesse k un Azzab ou a un 
Aroui, mais la confession n’esl pas suiyie d’absolution, 
puisque Dieu seul a le droit d’appr0cier le repentir et par 
cons£quent d’eifacer le pech0 commis.

L’Abadhite a en haine le soufisme dont il consid̂ re 
comme h6r0tique le spiritualisme et comme impies les 
derouiches, les fakirs et tous les mystiques; il se declare 
ennemi jure des Bateniles (de bdtin qui signifie interieur).

L’islamisme, selon ses meilleurs philosophes, tient l’Aqui- 
libre entre les deux grands principes gouvernant le monde : 
l’extyrieur et l’interieur, qu’on nomine en arabe et-tsdhir el 
el bdtin. Dans les questions religieuses, ces deux memes 
principes sont designes par les mots ech-charia et el-haqiqa. 
L’ « exl0rieur », c’est la forme, le rituel, le d6cor; au point 
de vue moral, c’est le formalisme, la sociability, la correction 
envers les autres, comme en religion c’est le sacerdoce et 
sa caste, le clericalisme. L’ « interieur » e’est le coeur hu- 
main, Pintensit0 et l’intimity des emotions; dans un seul 
mot, la profondeur.

Les vertus de ceux qui se conforment a ce qui est exte- 
rieur sont : la pudeur, la condescendance et une certaine 
indulgence pour tout ce qui n’est pas scandaleux; done, 
une grande largeur d’iddes dont la cons6quence est l’univer- 
salite. Lem's vices sont l’hypocrisie, la corruption, la prosti
tution morale affichye ou clandestine, la tolerance pour le 
mal, meme s’il s’agit de celui d’autrui, la complicity ΐηΐέ- 
ressye avec des despotes et des usurpateurs.

Les vertus de ceux qui se conforment Γ « interieur » sont
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ΓΗοηηέΙβίέ et la bonne foi, et leurs vices sont l’exclusi- 
visme, la rigidite, Pindiscr6tion, Pignorance, le fanatisme, 
Porgueil, en un mot Pinhumaniti.

Voila pourquoi les termes arabes signifiant <c ρόοΐιέ » et 
a culpabilit6 » signifient aussi: exc0s, transgression, obscu
r e , manque de mesure, des6quilibre, done p6ch6 contre 
PIslam.

Avec ce moyen d’analyse, examinons Pantiquit6 judaique, 
puisqu’elle est plus d0monstrative que toute autre. L’ext6- 
rieur y est reprisente par les Pharisiens, Pint6rieur par les 
Saduc êns ou plutot les Sadochiens, pendant que les Esse- 
niens sont les Soufites de P6poque et les partisans de l’eter- 
nel yoghisme. Dans tout le monde s6mite, le judai'sme re- 
prisente Pext r̂ieur, le christianisme Pinterieur et PIslam 
le trait d’union entre les deux. Telle est Popinion du plus 
grand maitre soufite de PIslam, le cheikh el Akbar Mohyed- 
din Ibn el Arabi.

Le mouvement kharedjite est la premiere et la plus im
portant manifestation sadocheenne de PIslam. Si nous vou- 
lions, sans risquer une analogie trop audacieuse, citer en 
Europe un type de Kharedjite : ce ne serait ni Luther, ni 
Calvin, ni raeme Cromwell, mais Savonarole.

Des la premifere conquete faite presque exclusivement par 
les Arabes, PIslam se repandit dans le monde et arabisa 

• fatalement les vaincus. Bien que la conquete eut eu lieu a 
main armee, .la fusion iut obtenue en imposant des condi
tions d’ordre sup6rieure aux anciennes lois. Pour les indi- 
vidus a tendances pharisaiques, cela se fit avec une grande 
facility, mais pour les Sadoch6ens de la nation arabe et 
berbere ce ne fut pas sans peine. C’est done avec juste 
raison que les Kharedjites se trouvferent classes parmi les 
refractaires.
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Avec l’extension de l’arabisme, la societe et la morale se 
compliquent, et si la loi, qui remontait au panto fisso du 
Dante, ne pouvait changer ni de forme ni d’esprit, elle 
deyait tout au moins changer duplication et s’adapter aux 
nouvelles conditions de la societ0.

On sait tr£s bien que la d£finition du crime varie suivant 
1’etat social. Dans une tribu oil tous les individus se con- 
naissent et sont 6troitement solidaires, l’accaparement du 
bien d’autrui est d’une importance autrement grave que ne 
l’est un vol dans une grande cite moderne oil le coupable 
peut £tre subtil et adroit au point d’echapper presque com
plement a la justice humaine. Les Kharedjites n’ont jamais 
voulu comprendre cela, tels certains medecins, ils voudraient 
supprimer la maladie en supprimant le malade, et a leur 
jurisprudence primitive s’applique admirablement l’axiome 
du droit romain : summum ju s  samma injuria.

Les Kharedjites ne sont, au fond, que de mauvais psy- 
chologues. Ils ont remplace Parbitre entre eux et Ali ibn 
Abou Thalib par un livre; mais ce livre etait le Livre de 
Dieu, le Livre de Pimmensite et de Pincommensurable, 
devant lequel le plus sage est celui qui lui decouvre le plus 
grand nombre de sens. Le Livre est rest6 muet pour les 
Karedjites puisqu’ils nient le droit d’interpretation. Pour- 
rait-on plus sfechement separer l’homme de Phumanite? 
Gomme aujourd’hui certains doctrinaires revolutionnaires, 
les Kharedjites pretendirent posseder la purete de l’idee. Ils 
Paffirmerent avec la conviction d’un coeur pur, mais etroit, 
et se firent hero’iquement tuer pour defendre Petroitesse de 
leur monde.

Ges braves consid6rations d’ordre g£n£ral permettent 
d’eclairer sufQsamment la mentalile et la moralite des 
Abadhites. Iilvidemment, dans les cites ou ils affluent
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corn me commergants, la pratique n’est pas toujours d’ac- 
cord avec la th0orie. II faut cependant reconnaitre qu’ils 
oonservent jalousement leur foi. Eu dehors des n6cessites 
de leur commerce actif, ils ne se m61angent pas avec les 
Musulmans orthodoxes, a l’exception de quelques-uns, 
exceptions rares et r6prouv£es de la communaut6. Leur 
purilanismc, sincfere ou non, fait d’eux un groupe homo- 

. gime qui se distingue par ses coutumes, son caractfere et 
l ses tendances dans le milieu des Arabes et des Berbferes 

orthodoxes.
L’orientalisle Houdas* dans son volume L’Islamismc (T), 

porte sur les Abadhites un jugement qui vaut d’£tre rap- 
} port£:
j « En Algerie et en Tunisie, les Mozabites et les Djerbis 
! — gens du Mzab et gens de Pile de Djerba — ont su habi-

lenient profitcr de l’occupation fran̂ aise pour arriver plus 
rapidement a leur fortune. N’ayant plus a redouter les tra- 
casseries des Musulmans orthodoxes, ils ont su tirer parti 
de la libert6 dont ils jouissent pour adopter ouvertement la 
plupart des usages commerciaux, ne reculant pas devant 

ΐ I’escompte ou le prdt a int0rets que la loi musulmane 
|; reprouve. Aussi, grace a leur habilet6 en affaires et & leur 

sobriet0 excessive, sont-ils arrives a une grande aisance, 
If sinon a la fortune. Ils luttent trfes avantageusement contre 

leurs concurrents chr6tiens ou juifs dans le commerce de 
detail et surtout dans celui de la boucherie et des comes
tibles. Quelques-uns ont m&ne compris qu’une faillite, 
prepare de longue main, 6tait une fa<jon commode de se 
lib6rer de ses crianciers. Ges puritains — si on leur donne 
ce nom qui ne leur convient que dans leur pays d’ori-

(i) Dujarric, igo4.

/



1 2 6 l ’is l a m  e t  l a  p o l it iq u e  d e s  a l l ie s

gine — s’entendent admirablement entre eux, sans avoir 
besoin pour cela de se concerter k l’avance ou de se lier 
les uns aux autres par aucune convention sp̂ ciale. Aussi, 
le jour n’est-il pas loin ou, par l’accroissemcnt constant de 
leurs richesses, ils tiendront en quelque sorte entre leurs 
mains le sort des indigenes orthodoxes; ces derniers, en 
effet, lorsqu’ils ont besoin d’argent pr61'6rent s’adresser a 
un indigene mozabite ou k un Djerbi plut0t qu’dt un Euro- 
ρέβη ou a un Juif indigene. D6j& l’on a vu de l0gers conflits 
6clater entre Orthodoxes et Abadhites quand ceux-ci 6taient 
par trop apres au gain. Et, detail k noter, les Abadhites 
ont su user du t0l0graphe et de la presse pour essayer de 
faire croire qu’ils 6taienl les victimes de ceux qu’ils avaient 
exploit£s. »

Tout cela peut donner une id£e suffisamment exacte de 
ce qu’est l’abadhisme et de son importance, sans en exa- 
gerer la port0e, inf£rieure peut-4tre a celle du senoussisme, 
mais de nature k 6tre prise en s6rieuse consid6ration. En 
raison de leurs quality intrins&ques, les Abadhites sont 
destin6s k devenir une des forces 6conomiques et politiques 
pr£pond£rantes de nos colonies, soit par leurs aspirations 
k l’ind^pendance, soit parce qu’en trouvant le moyen de 
les iaire entrer dans l’orbite de nos intents, ils pourraient 
servir d’instrument de pen6tration commerciale et politique 
dans toutes les autres contr0es abadhites du monde mu- 
sulman.
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Les assises de I 'orth odoxie . —  A bftdiarn  fo n d a (c u r  d e  V lslanusm e . 
—  Le c e rc b  sacrtf de  la  re lig iosity  m usutm ane . —  La Sounnah , —  
Les rites de  ΓIslam  so im nite . —  La p o r te  d e  Veffort in telleciueL  — 
Iai m ission dn k h a lifa t r ig id ic r .

\

I

Dans scs Profdgomdnes, Ibn Khaldoun a dit : — « Les 
empires naisscnt do la n0ccssii6 ou se irouvont les hommes 
do viyrc en soci6l0. II y a trois csp6ccs d’empires : I’auto- 
cralie (rnol/c)} le gouvernemeni r£gl6 par des lois (staga) et 
le khalifat (ikhifdfat), Dans la forme molk, la nation se 
trouve suivre un individu et servir les int6r6ts d’un seul. 
Dans {’organisation sYa$a, e’est I9inl0r6t materiel de la collec
tivity ou de la majority qui gouverne. Dans le khilftfat, e’est 
lc double intyr6t, religicux d’abord, mat0riel ensuitc, qui 
est le but. »

A l’origine de l’Hisloirc, les pcuples n’ytaient qu’unc 
vaste nation ignorante du mal, vivant dans une sorte d’isla- 
misrnc priinitif, suivant les peoples d’uno loi naturelle ou 
« loi dc raison » (charYa alcluja) (‘). Lo premier crime, celui 
de CaYn, d0chaina les passions dcs hommes, entrainant lc 
d6sordrc et la perte dc la vraie foi. Ge fut la fin dc l’dgc 
d’or. Les crimes humains deviurent tels que Dieu dut les 
chfttier par le d0luge. G’cst έ la suite de cc cataclysine que 
1’unique nation, qui constituait alors l’liumanity, se scinde 
en plusicurs pcuples et se di(T0rencio en plusieurs races dont

(i) Voir A oo sujet radmirable ot savant avnnt-propoe do M· Santiltana ou 
Jrojet du Code civil el commercial tunisien. Tunis, ohor Picard, 1899.

l'islam 9
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chacune 6voluera 4 sa guise. C’est l’4poque des lots parti- 
culikres et le temps ou Dieu envoie a tous les peuples des 
prophetes parlant leur langage. Quel fut le nombre de ces 
prophetes? Des auteurs musulmans en comptent jusqu’a 
cent vingt-quatre mille et plus. Apr£s lui et en dehors de 
sa race qui est la race proph6tique, il n’y aura plus de pro- 
phfctes.

Dieu dit a Abraham : — « Nous t’avons fait imam pour les 
nations. j> (n, 118.) Voila pourquoi la premiere prihre d’A- 
braham fut pour demander a Dieu un nouveau rassem- 
blement de l’humanit0 en une seule nation et le retour a la 
vraie foi, c’est-4-dire a l’lslam qui est la soumission a Dieu. 
Mais les temps n’etaient pas venus. Avant ce retour a la _j
premihre unite, les humains avaient a parcourir un long  ̂
stade et a oui'r d’autres prophetes, jusqu’a Mahomet, le 
dernier, qui retracerait le νέπ table chemin. Et sa parole ne J 
sera pas encore suffisante; la mission d’Abraham restera > 
inachev6e jusqu’au jour oh viendra le DadjdjM (l’ant6christ): 
jours de deuil, p6riodes de guerres et de catastrophes 1 Le 
monde sera plein de signes lugubres, precurseurs de l’an6an- < 
tissement. L’apparition du Mahdi y mettra un terme. II pre- 
parera le retour de J6sus sur la terre et, dhs apres cette 
ultime venue du Messie, ce sera la fin du monde; Dieu 
proc6dera au jugement dernier.

Abraham est done Ie fondateur de l’Islamisme considere 
comme religion primitive, absolue et immuable. II etait 
han if (r), e’est-a-dire celui qui se d̂ tourna des religions 
erron6es pour se vouer k celle de Dieu.

(i) Les orientalistes out longuement discute sur ce mot hanif. Lammens 
dit qu'en syriaque il signifie pai'en et que Mohammed 1’aurait mal compris. 
Houstma declare qu'il n’est qu'une autre forme du mot « musuiman ». Casa* 
nova donne comme suit la signification de han if: « qui incline vers Dieu ».
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Les deux descendances les plus en vue (* 1 2) d’Abraham 
sont celle d’Isaac et celle d’Ismael. Cette dernî re est rest6e 
longtemps comme endormie. Celle d’Isaac a agi dans lc 
monde pour ramener l’humanite a la foi primitive. II y a 
done eu une s6rie de prophfetes hebreux; mais, au lieu de 
revenir a la simplicite initiale, la religion s’est compliquee 
davantage, devenant difficile et impraticable. G’est alors 
que Dieu envoya Jesus-Ghrist, dont l’oeuvre demeura ina- 
chev£e, car, dans la suite des temps, cc ses disciples ne 
l’observ r̂ent pas dans la plenitude de ses institutions » 
(Koran l v i i , 27). Vint le tour de l’autre envoy£ de Dieu, 
Mohammed, le dernier des proph t̂es. Les saintes 0critures 
avaient annonc6 sa venue (s) pour retablir la religion

Quelques auteurs arabes disent qu'il vient du verbe hanifa, « marcher de 
travers ». Car ceux qui suivirent la veritable religion furent considdres 
comme des dgares par la masse des idoldtres.

(1) Car il y a aussi celle d’Esau qui fut lc pere de Roum duquel descendent, 
selon les Musulmans, les Grecs et les Romains, —  d'ou le nom de Roumi 
donne aux Chrdliens.

(2) Voici les textes que citent les Musulmans a Tappui de cela : Dieu dit 
& Abraham : « Je t'ai aussi exaued touchant Ismael. Je le bdnirai et je lui 
donnerai une grande et nombreuse posterite. Douze princes naitront de lui et 
je le rendrai chef d'un grand peuplc. »>(Genese x v ii, 2 0 .) Voir aussi xx, 12 et 
xxi, 15-i 8.

Lc Seigneur dit a Mo'ise : « Je leur susciterai du milieu de leurs frercs un 
prophete semblable d to i; je lui mettrai mes paroles dans la bouche et il leur 
dira tout ce que je leur ordonnerai. » (Dcutdronome xvm, 18.)

Moise... avant sa mort dit : « Le Seigneur est venu du Sinai; il s'est leve 
sur nous dc Se'ir, il a paru sur le mont Pharan. » (Ibid., xxxm, 2 .)  Le Pen- 
tateuque a etd donne sur lc Sinai, TEvangile sur le mont Se'ir, le Koran sur 
le Pharan, nom generique de toutes les montagnes environnant La Mekke.

« Dieu viendra du cote du Midi, et le saint de la montagne de Pharan. » 
(Habacuc in, 3 .)

« Je prierai mon pdre et il vous donnera un autre consolateur. » (Evangile 
dc saint Jean xiv, 16-xv, 26.)

« Voici ce que le Seigneur m'a dit : « Va poser une sentinelle qui vienne te 
« dire tout ce qu'ellc verra.» Et la sentinelle vit un chariot conduit par deux 
hommes et montes, Pun sur un dne (Jesus-Christ) et Tautre sur un chameau 
(Mahomet) (Isaie xxi, 6, 7).
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d’Abraham. S’adressant k l’homme, il lui a dit : « Sois 
hanif et dirige toa regard vers la religion, cette institution 
d’Allah pour laquelle il a dispose les hommes en les errant. 
II n’y a point de modifications dans ce que Allah a fetabli, e’est 
la religion immuable. » (Sourate xxx, 29.) Il s’adresse ensuite 
aux Ghrfetiens et aux Juifs : « ...terminons nos diffferends, 
n’adorons qu’un Dieu, ne lui donnons pas d’fegal, qu’aucun 
de nous n’ait d’autre Seigneur que lui... » — « 0  gens de 
l’ficrilure, pourquoi discutez-vous sur Abraham, alors que 
Thora et l’fivangile ne sont descendus qu’aprfes lui? » — 
« Abraham n’etait ni juif ni chrfetien, mais il Atait hanif, 
musulman (soumis k Dieu), et il n’fetait pas polythfeiste. » 

Tels furent les prfeliminaires de la mission prophfetique 
de Mohammed descendant en ligne directe d’Ismael et 
d’Abraham. D’aprfes quelques grande docteurs arabes, — 
parmi lesquels mon savant ami, Mahmoud bey Salem el 
Araffeti, — une preuve de la mission divine de Mahomet est 
le fait meme que sa vie reprfesente un resumfe complet de 
toute l’histoire prophfetique du peuple d’Israel. On peut 
diviser cette vie du Prophfete en huit grandes periodes. 
Dans la premiere, il entreprend la lutte contre les idoles et 
Atablit les bases de la foi; e’est le reflet du temps d’Abra- 

“ham. Dans la seconde, des souffrances lui sont infligfees, 
il est chassfe, emprisonnfe et subit des accusations : elle cor
respond 4 l’fepoque de Joseph. Dans la troisifeme, il est 
accablfe d’fepreuves, son oncle et protecteur Abou Thalib 
et sa femme Khadidja, pour laquelle il avait autant d’amour 
que de reconnaissance, meurent a peu d’intervalle, il va de 
malheur en malheur, abandonnfe de ses amis, entourfe de 
persfecuteurs qui l’insultent mfeme a sa table et pendant sa 
prifere : sa vie reproduit alors celle de Job. Dans la qua- 
trifeme, e’est l’Hfegire, l’femigration, le refuge a Mfedine,
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c’est la le plus grand ένέηβηιβηί de PIslam, c’est Yexode, 
base des actes et de la mission de Moise, que Mahomet 

, repr6sente dans cette p6riode, et, par une 6trange coinci
dence, le Proph6te atteignit M̂ dine le jour meme oil ies 
Juifs commemoraient par un jeune MoYse sauve des eaux. 

j A Medine, pendant un temps, il se trouve en pr0sence de 
\ la desorganisation et resume en quelques mois les faits des 

deux socles qui furent le temps des Juges en Israel. Puis, 
il commence une organisation militaire bientot suivie de 
celle des lois et, dans ces deux periodes, il incarne Saiil et 
David. Enfin, la huiti&ne periode est celle de la gloire, de 

v la pacification, des contrats; il £crit aux rois et aux empe- 
reurs et, jusqu’a sa mort, ses actes sont le reflet de ceux 
de Salomon.

I t »♦
| Envisag ê et appreci0e de la sorte, la vie du Proph t̂e 
| apparait sous un nouveau jour et avec une ampleur et une 
ί grandeur insoup^onnies. Correspond-elle a la r6alit6 histo- 

rique? Il est malais6 de le determiner et cela n’a qu’une 
valeur relative en tant que politique; ιηέίβ les savants ont & 
la fois le droit et le devoir de Petudier a tous les points de 
vue et sous tous les aspects. Les travaux de grands orien- 
talistes comme Goldziher, Caetani, de Goeje, Derenbourg, 
Dozy, ont fourni des conclusions marquees de probity 
scientifique et sans le parti pris de Lammens qui a syst£- 
maliquement d£nigr£ PIsIam. Comme a l’egard du christia- 
nisme et de la divine figure du Christ, on peut 6mettre 
toutes les hypoth6ses, discuter toutes les theories, sur 
Pauthenticiti ou Pimposture des missions proph£tiques et 
la veracity des faits historiques qui se deroul r̂ent de leur 
temps, comme sur Porigine et le d6veloppement des 
doctrines. Mais, pour les croyants, ni ces 0tudes ni ces 
conclusions n’infirment les bases in0branlables de la foi.
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Aussi rhomme politique ne devra-t-il s’en servir que pour 
0largir et computer ses notions islamiques et non pour en 
faire un instrument d’action.

Si, demain, par exemple, un gouvernement protestant 
avait besoin de s’entendre avec la chr£tienle catholique et 
d&eguait pour cela des ministres et des gouverneurs ne 
connaissant le catholicisme qu’a travers les ouvrages de 
controverse, il se rendrait ridicule ou tout au moms serait 
maladroit. II en est de m6me pour les Musulmans; si on 
veut les comprendre et les amener a une collaboration, il 
faut admettre en principe tout ce qu’il j  a de fondamental 
dans leur religion. Et c’est ainsi que nous devrons agir 
prfes des Musulmans sounnites, qui nous int6ressent aujour- 
d’hui a un si haut point et pour tant de raisons. Le Koran, 
la vie du Prophete, les actes des quatre premiers khalifes, 
sont la loi et 1’exemple sur lesquels reposent les assises de 
la religion et les manifestations de la nation. Nous ne pour- 
rons done traiter efficacemenl avec les Sounnites qu’en les 
connaissant tels qu’ils sont et non tels qu’on voudrait qu’ils 
soient, et en les comprenant pour savoir s’en servir. Tout le 
secret de la politique musulmane est Ιέ. La seule difficult6 
est de distinguer dans l’Islam l’essentiel, ce qui est fixe, a 
quoi il ne faut pas toucher, de ce qui est modifiable et 
susceptible devolution ou d’adaptation k de nouvelles condi
tions de vie et de progres.

Je n’indiquerai done que ce qu’il est nicessaire de savoir 
pour avoir une id6e precise des bases de la religion musul- 
mane et la clef de la politique islamique.

Le Prophete est non seulement rhomme hieratiq-ue, 
mais encore un id6al de race. Toute la civihsation islamite 
atteint en lui son apogee. Il est a la fois, pour les Arabes, 
l’initiateur a la religion et le but vers lequel ils tendent. Il
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est le commencement et la fin de la devotion musulmane (x). 
C’est le cercle sacr6 de la religiosit0 de PIslam. Ne le 
decriez pas, meme si vous n’etes pas tent6 de l’admirer. 
Si vous r6ussissiez έ briser ce cercle, vous pr0cipiteriez 
infailliblement le Musulman dans l’abjection, sans relfeve- 
ment possible, et vous auriez commis une mauvaise action; 
si vous n’y parveniez pas, le plus juste et le plus profond 
m̂ pris rejaillirait sur vous.

L’orientalisme contemporain a une tendance a nier que 
la figure proph£tique de PIslam soit celle de la νέΓΗέ his- 
lorique. Les pseudo-orientalistes (j’excepte les v6ritables 
savants) font ici encore une regrettable confusion. Les 
Musulmans eux-m£mes 6tablissent de profondes differences 
entre le Prophete de la Legende et celui de PHistoire. Dans 
la legende il appartient aux pofetes mystiques, aux exta- 
tiques et aux d6rou'iches, comme une conception purement 
subjective : ni dogmes ni lois n’ont ete etablis sur les 
donnees de leur exaltation pieuse; ils seraient les premiers 
a s’y opposer. Aux questions investigatrices, ils r6pondent 
que chacun voit le Prophete suivant son etat mental. Dans 
PHistoire et la G hana , au contraire, les traits de Mahomet 
et Penseignement qu’il a laisse reposent sur les solides 
donn0es des traditions 6prouvees et environnees d’attesta- 
lions, sur les haditz. Ghacune de ses traditions a sa g6n£a- 
logie propre, sa chaine de transmission (isnddj appui) : 
un tel a dit que, un tel a dit, etc., etc., que le Prophfete de

(i) Un Musulman qui blasph^merait le Prophete deviendrait incontinent 
apostat et scrait tenu de renouveler son credo. Un non-Musulman peut, en 
principe, insulter le Prophete. Au plus beau temps de l’lslam de curieux 
jugements ont ete rendus, acquittant des Chr6tiens coupables d'injures a 
Mahomet et condamnant des Musulmans qui avaient blasph6m£ Jesus. Mais 
pour conserver l'estime du peuple de l'lslam, il conyientde ne parlerdu Pro
phete qu'avec deference.
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Dieu (sur lui la mis0ricorde et la paix de DieuI) a dit ou 
a fait telle ou telle chose, dans telle ou telle circonstance. 
Ghaque tradition a son degre d’autorit0 suivant le cr6dit 
des depositaires et des rapporteurs qui font partie de la 
chaine de transmission et sont autant de temoins de sonC·
authenticite.

Dans les premiers temps de Pislamisme, un zele extraor
dinaire presida a la recherche et k la τέηηίοη des documents 
concernant la vie prophetique de l’Envoy£ de Dieu, a les 
classer et a les verifier. Toute fraude, toute imposture, fut 
s£verement punie. La critique £tait publique et libre. Peu a 
peu, des traditions tendancieuses ou douteuses b6n£fici&rent 
de certaines credulites ou d’un interet moms scrupuleux.

Durant sa vie, le Prophfete fut souvent pris par les 
Musulmans comme arbitre dans maintes questions et ses 
decisions faisaient loi. Apres sa mort, les controverses 
s’efforcferent de s’en rapporter Ie plus possible a lui; celle 
qui pouvait s’appuyer sur l’une de ses opinions avait 
raison. II est assez naturel qu’au bout d’un sifecle ou deux 
le controle de la tradition se soit affaibli et que quelques 
Elements douteux aient pu se glisser parmi les autres, mais, 
en raeme temps, une sorte de communis opinio sur la valeur 
des diffferentes traditions apparaissait en Islam. II fit. sentir 
le besoin de n’accepter aucune tradition nouvelle. La 
conscience et la probitd scientifiques obligerent les savants 
a consid£rer les documents recueillis apr£s trois ou quatre 
g6nerations, non comme valides, mais comme corroborant , 
ce que l’on savait deja. Tout en renongant a une redaction 
oflficielle, on finit par reconnaitre comme Mgitimes, dans le 
monde musulman orthodoxe, six recueils de compilations 
effectu ês au troisi^me si ĉle de l’H6gire. Ges recueils sont 
appel£s les six livres ou les six sahih, c’est-a-dire justes et
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authentiques. Deux d’entre eux, les plus r^putis, sont le 
Sahth de Bokhari (’) et le Sahih de Monslim. Les quatre 
autres sont de Ibn Nadjah, de Abou Daoud, de A1 Tirmidi 
el de El Nasai.

La sounnah est basee sur les haditz. L’expression 
sounnah designe la r£gle ressortant des actes et des atti
tudes, de Pexemple de quelqu’un. Celle de Mohammed 
s’appelle sounna-t-en-nabi (du Proph£te), ou sounnah rasoul 
Allah (de PEnvoye de Dieu). Elle est pour ainsi dire sacr6e, 
car le Koran impose de Pobserver, disant: — « 0  croyants, 
ob&ssez a Dieu, ob6issez a I’Envoy£ et a ceux d’entre vous 
qui exercent l’autorite; si yous n’etes pas d’accord sur 
une chose, consultez Allah (c’est-a-dire le Koran) et le 
Proph£te (c’est-a-dire la sounnah). » (iy, 62.) II y est dit 
encore : « Vous avez un excellent exemple dans PEnvoye 
d’Allah, un exemple pour tous ceux qui esp£rent en Dieu 
et croient au dernier jour. » ( x x x i i i , 21.)

Tous les Sounnites sont d’accord sur ce que la sounnah 
du Prophfcte impose des obligations (fardh) ou des prohi
bitions (haram), aussi absolues que les preceptes directe- 
ment ^nonces de Dieu. Mais la sounnah suivie par les 
Sounnites ne se base pas seulement sur les exemples de 
Mahomet; elle s’appuie aussi sur ceux des hommes les plus 
illustres qui furent les compagnons (sahdbah) du Prophfete; 
en premier lieu, Abou Bekr et Omar. II est dit en effet dans 
un haditz : « Mes compagnons sont comme les £toiles, quel 
que soil celui que vous suivrez, il vous dirigera bien. »

La sounnah est en somme l’ensemble des preceptes cha- 
riilcs (de la chari'a, la loi), bas6e sur les traditions concer

to  Le Sahth der Bokhari est traduit en fran^ais par Houdas et Mar$ats 
(Publications de TEcole des Langucs orientales vivantes).
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nant le Prophfcte et les premiers grands Musulmans ('). 
Elle est l’essence de l’antique vie arabe et correspond 
a la loi des fils d’Israel, aux traditions des apotres chretiens, 
telles qu’elles sont rapportees dans les actes, les epitres et 
les P£res de l’figlise et au Talmud des Juifs.

On objectera peut-etre qu’il est d’une mauvaise hygiene 
intellectuelle et morale de former les caractferes sur Γ accep
tation de coutumes remontant & l’antiquite, mais le cas est 
exceptionnel, car, dans le monde semitique, le temps n’a 
pas la meme valeur ni la meme fonction evolutive que 
chez les autres peuples. Aucune pensee Semite n’est nou- 
velle et aucune ne vieillira. La, le royaume intellectuel 
apparait comme une roue dont la peripherie oscille tou- 
jours, dont les rayons ne cessent pas de s’etendre et de se 
retracter, mais dont le centre ne se deplace jamais. L’ame 
aryenne change, l’ilme Semite est immuable. La psychologie 
de la race, il y a mille ou deux mille ans, est la m6me que 
celle d’aujourd’hui. Lorsqu’un individu ou une collective 
se s6mitisent, ils se placent sur un centre de gravite moral 
au-dessus des plans d’evolution et ou les bouleversements 
des choses ne peuvent plus atteindre l’intimite de l’esprit. 
Ils se trouvent ainsi a l’abri et hors de la succession des 
epoques.

La stabilite vitale des Semites est sans doute due a 
l’extraordinaire ampleur de leurs conceptions et a Puniver- 
salit0 de leurs formules. II est certain que leurs territoires

( i)  Les premiers savants de l’lslam primitif, qui furent les premiers a 
elaborer la religion et la loi naissante et dont les iddes, les decisions ou les 
traditions sont invoqu6es comme bases et citees comme autoritds, sont les 
quaire premiers khalifesy puis Abdallah ibn Messaoud, celebre interpi^- 
tateur du Koran, Obai ibn Kdb, Ibn Qthman, Zeid ibn Thdbit, Abdallah 
ibn Zobeir, Ibn Omar, Ibn Abbas, cousin du Prophete, Abou Horeira, 
proche parent, Anas ibn Maleic, AXcha ben Abou Bekr, femme bien-aimee 
du prophete.
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011I toujours 6t& Ie point de depart ou le pivot des grands 
mouvements de l’humanite. De toutes les r6gions de la 
lerre les hommes et les idees ont afflue vers ces contries 
privitegiees ou les sages ne se rtiontraient jamais surpris 
par l’etrangete d’un principe ou par la nouveaut6 des faits. 
Lcurs livres anciens ont tout pr6vu ou tout relat6; tout a 
έίέ classe de la fagon la plus naturelle et il n’est rien qui 
n’ait pu y trouver sa place. La vitalite des religions de cette 
race est imputable a la faculte de se plier a toutes les circons- 
tanceSy sans sortir de ses limiies. Elies s’0tendent sur les 
generations, les climats et les caract r̂es les plus opposes 
sans rien perdre de leur gravit6 et de leurs energies. Et, « 
dans les manifestations d’une politique musulmane, il faut 
ne rien oublier de cette facult£ fondamentale.

La loi musulmane, comme le khalifat dont elle est 
I’expression, n’a d’autre but que l’utilite sociale et de 
« supprimer le mal et promouvoir le juste », ainsi que l’in- 
dique le Koran. L’utilit6 sociale change avec les change- 
ments des hommes; done, sans sortir des limites qui lui 
sont fix0es par les textes sacr0s, la loi musulmane est 
susceptible de subir des transformations, adaptations ou 
perfectionnements.

« On a pr£tendu, dit le khan Bahadour, dans Hougoul 
el Mdmoul (*), que cette science (le droit) n’6tait qu’un 
recueil de traditions et d’exemples de ceux qui nous 
avaient prέcέdέs, et que nous n’avions qu’a les suivre sans 
discussion; ce serait r0duire la science a une sorte d’his- 
toire et ne pas lui reconnaitre un objet ayant une existence 
ind6pendante... » — II est hors de doute, disent les 1

(1) Voir l’avant-propos du Dr Santillana au projet du Code civil et com
mercial lunisien.
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Handles, que l’application de la loi peat changer avec le 
temps. » (Eddorr el Mokhtar, h i , 338.) — <r C’est l’utilite qui 
est la r£gle du jarisconsulte. x> (Iba Nadjim, i-354·) — « A 
des abus nouveaux il faut de nouvelles lois », disait le 
khah'fe Omar ben Abd el Aziz, qui faisait si rigoureusement 
appliquer la v6ritable loi, que beaucoup de docteurs arabes 
Pont class6 parmi les khalifes rachidtn (dirigeanls). — <r Ge 
que la communaute musulmane trouve bon, Dieu le trouve 
bon aussi. » — « Yeddou-oulla hdla el djamAa : la main de 
Dieu est sur la communaut6 », a dit le Prophfete. VoilA 
pourquoi l’ijma, le « consensus >, 1’opinion unanime des 
docteurs musulmans d’une epoque, a force de loi. — « Lors- 
que l’usage est uniiorme, constant et n’a rien de contraire 
aux bonnes moeurs et aux regies g6n£rales de la loi 
positive, il a la m£me force que la loi et il en fait par- 
tie (l). » — «. La m/itbode propre pour l’application de la 
loi, c’est l’analogie (el lc'ii/as); ce qu’on deduit par analo
gic, par application inductive des principes gen6raux de la 
Ιοί, a la m6me valeur que ce qui est exprim έ (*). »

Quand le Prophfele envoya dans ΙΎέιηβη, comme juge, 
Moaz ibn Djabal, il lui demanda comment il rendrait la 
justice : — «: Avec le Koran, r£pond-il. — Et si le Koran 
n’est pas assez clair? — Je me baserai sur ce que lu 
as fait. — Et si cola ne suffit pas? insista Mohammed. — 
AdjtaUed », r6pondit alors Moaz; c’est-4-dire : je fe r a i moi- 
m£me Veffort pour ddcouvrir la v6rite.

Ges quelques citations suffisent k donner une id6e nette 
du droit musulman et de ses possibility devolution et 
d’adaptation.

i*

';·'Γ1 ti

■ ’ i ■
ψ'ι'ί

*£Vv·.

' >t -■

r :

(1) G.-F. Santillana.
(2) Instructions du khalife Omar & Moussa el Achari, Ibn Farhoun, i, 21.
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A travers les socles ,1a science des prescriptions k ora - 
niques, le Urn a l Fikh, se diveloppa et devint plus com- 
plexe. Des madzhab (0coles ou rites) surgirent (*). De nos 
jours, quatre de ces 6coles seulement sont suivies et les 
Musulmans sounnites se trouvent ainsi partag0s en quatre 
rites connus :

i° Les Ghafaiies, du nom de leur imam (ce mot ici 
signifie chef de P6cole) Mohammed ibn Idriss ech-Chafai, 
dont Ie rite est tres repandu dans PAfrique Orientale, les 
Indes et le Siam;

2° Les MalekiteSy les sectateurs de Pimam Malek ibn 
Anas. C’est le rite de l’Afrique du Nord;

3° Les Hanefites, dont le rite procfede de Pimam Abou 
Hanifa. II est suivi en Turquie, Turkestan, Bokhara, Sa
markand ;

4° Les HanbaliteSy qui se rattachent a Pimam Ahmad 
ibn Hanbal. II a tres peu d’adeptes si ce n’est en Arabie 
Gentrale, Osman, Golfe Persique.

Voici l’explication de ces quatre rites et de Pexpression 
« khams'iin » d6signant les schismatiques.

Dans Paccord des rites orthodoxes sur les points essen- 
tieis, quelques difKrences de detail surgirent, relatifs aux 
pratiques de la vie quotidienne plutot qu’aux cer6monies 
du culte. Ghaque opinion de savant celfebre ou influent 
prit naturellement le nom de son protagoniste. Ces rites (i)

(i) Le mot madzhab est tellement employd dans le sens d'opinion, rite, 
ecole, manure de faire, qu'il n'a presque plus son sens propre dc chemin, 
tout au moins en arabe vulgaire. Par contre, pris au figur6, il est d'un usage 
si large et si frdquent qu'on peul a peine le considercr comme un terme 
technique. On peut dire par cxcmple madzhab el imam es-charqtaoui, sans 
que ceux qui suivent les opinions de ce doctcur soient des « khams'iin », 
e'est-d-dire des schismatiques ayant un droit canonique antisounnite. On peut 
dire madzab el imam Zeid, sans scandaliser personne, que ce soit un Zcldite 
ou non, car on comprend qu’il s'agit des opinions juridiques de rimam Zc'id.
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nombreux ct tous parfaitemcnt orthodoxes existent encore, 
sont suivis, mais se trouvcnt compris dans les quatre grands 
qui ne sont pas des rites personnels, mais des groupes do 
rites rcnfcrmant des divisions et des subdivisions. 11 suffit 
d’ouvrir un manuel du cours moyen (3C et 4* ann6e), a 
PUniversit6 d’El-Ahzar, pour constater que m<hne les doc- 
teurs appartenant έ un m6me rite sont parfois en dAsac- 
cord sur certaines questions. Le droit compar6 est plus 
compliqu0 qu’on ne pense. II y a un droit g4n6ral touchanl 
tous les points communs entre les quatre rites, mais il y a 
aussi le droit g£n£ral handfite, par exemple, visant le point 
sur lequel toutes les aulorit0s han£fites sont d’accord. C’est 
dans un but de classification synoptique et symboliquc 
qu’on a group£ toutes les opinions de droit canoniquc 
dans ces quatre divisions principales que nous pourrions 
appeler les divisions-meres, les quatre grands rites de 
l’orthodoxie. II a plu ά Pimagination orienlale de choisir 
ce nombre qui est celui des quatre 6l0ments pour l’appli- 
quer aux actions de l’homme dans le monde mat6riel.

L’imam Ghazali, rdnovateur de la religion et chafafle 
distingu0 ('), voulait, dit Phistoire, cr6er un cinqui£me rite. 
II eut un r6vc lui expliquant que le nombre quatre 0tait 
celui convenant au droit canonique, tandis que celui de cinq 
troublerait l’harmonie islamite. On nomme parfois les h6r6- 
tiques ou les schismaliques E l Khamsiin ceux qui appar- 
tiennent au cinqui6me rite; mais celte expression n’est 
employ0e que pour 6viter une appellation plus offensante.

El Ghazali incorpora done son rite k celui de Chafai', 
comme celui de Zci'd 6tait entr£ dans le rite d’Abou Hanifa,

(1) Ses livres de droit chafaite, imprimes au Cairo ces derniAres annles, 
out eu la plus grande vogue chez les Azhariens.
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avec cette nuance que le zeidisme est la racine m£me de 
l’han0fisme.

On a souvent affirme que l’lslam, contraint et fig6 dans 
les r£gles immuables des quatre rites, ne peut pas s’adapter 
aux besoms de notre temps. On verra dans le chapitre de 
ce livre consacre au khalifat combien cette affirmation est 
fausse, mais je souligne des a present le geste du grand 
imam Ghafa’i qui, apr£s avoir nettement d£termine son sys- 
tfeme a Baghdad, n’h6sita pas a le changer en figypte pour 
l’appliquer a de nouvelles n£cessites. Les siecles de barbarie 
qui ont pes6 sur 1’Islam finirent par tuer la viritable 
science; les docteurs de la loi devenus faibles, ignorants ou 
paresseux, redoutant les tyrans, se mû rent en de simples 
moukallidin (imitateurs) et d£clar£rent fermee la porte de 
Vidjtihady de Veffort intellectuel. Les esprits larges et libe- 
raux se sont toujours 61ev6s contre cette pretention contraire 
a l’esprit de l’lslam primitif, puisque les quatre premiers 
khalifes, qui seuls font loi, pratiquaient l’idjtihad. Depuis 
presque un demi-siecle, et gr&ce a la g6n6rosit0 de Siddik 
Hassan et de sa femme la sultane de Bhopal, une infinite 
d’anciens manuscrits ont et6 imprints. Une nouvelle 6cole, 
qu’on pourrait appeler moderniste bien qu’elle veuille 
retourner aux methodes initiales, s’est form£e, proclamant 
ouverte a nouveau la porte de l’idjtihad, permettant l’adap- 
tation de l’lslam aux conditions contemporaines, non par 
la juxtaposition destitutions plus ou moins heureusement 
empruntees aux pays europ£ens, mais par l’application, la- 
inise au point et l’extension des principes et des regies de 
droit islamique.

Ge sera la grande et noble t&che du khalifat regulier.
Mais en dehors m&ne de 1’idjtihad on ne saurait em- 

p£cher l’lslam d’ivoluer avec l’epoque. Le monde savant
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islamite avait discut6, ces dernieres annees, l’unification des 
quatre rites en un seul, du moins en ce qui concerne les 
affaires civiles, et, comme premiere application, le Gouver- 
nement egyptien est en train de faire etablir un code penal 
renfermant les meilleures prescriptions emprunt£es aux 
quatre rites. En parcouranl un texte elementaire de droit 
canonique, on ne decouvre gû re que des sentences arbi- 
traires, tranchantes et dures; dans un super-commentaire 
de ce m&me texte (c’est ordinairement un ouvrage en six ou 
sept gros volumes in-4), apres avoir approfondi seulement 
une question, on est oblige de reconnaitre les trois prin- 
cipes de droit canonique, lesquels, sans £tre formules, 
restent sous-entendus dans toute la justice musulmane, car 
ils font par lie integrate du sentiment religieux. Ces trois 
principes sont : la mansu0tude, le bon sens et le bien 
public. Si l’on neglige l’un d’eux, on ne se trouve plus dans 
l’ordre d’idees sounnite. Une sounnah qui ne saurait pas 
s’entendre avec tous par des conventions, des contrats ou 
d’autres liens visibles ou invisibles, ne serait pas la sounnah, 
c’est-a-dire la voie a suivre.

II est done etrange de voir denier a P Islam l’6clectisme 
et P extraordinaire faculte d’adaptation au milieu. Sa dif
fusion s’etend cependant du Cap a la Siberie et de la Chine 
au Maroc. II a 0te non seulement adopt0, mais defendu, 
par les races les plus diff6rentes. L’etendue superficielle 
meme de la chari’a fait ressortir la grande place qu’occupent 
la necessite, l’inter t̂ et la raison d’fitat dans le droit cano- 
nique.

Chez les Semites et les s0mitises, le progres ne revet 
pas les memes aspects que pour les Europeens; c’est, sans 
doute, ce qui a souvent fait medire des facultes de pro
gression de PIslam. Une nation europeenne progresse par
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Padduction d’yiyments nouveaux ou la maturity d’un yi6ment 
d£ja existant qui passe de Pytat potentiel ά Petat τέβΐ. Pour 
la nation musulmane, le progres est un triage des 616ments 
qui existent et n’ont pas chang6 de place. II s’effectue en 
ritablissant non la hiirarchie des choses, mais un ordre 
liiiratique et primordial, et, en cela, Pessentiel n’est pas de 
distinguer Pancien du nouveau, mais les principes des de
tails et le pur des melanges* Le progres aryen entraine ses 
peuples de ce qui est us6 vers ce qui est neuf. En Islam, 
rien ne s’use ni ne vieillit, car les Musulmans ne se sont 
jamais detaches de leurs origines, ni d£tournes de leur 
organisation primitive. G’est pour cela que de longs sifecles 
de byzantinisme et de scolastique n’ont pas ytouffy en eux 
ce fond d’innocence et de logique particulier aux enfants 
de la nature. Presque toutcs, les psychologies arabes se 
r̂ duisent a trois 6tats : naivety, subtilite, activity, in£pui- 
sables sources de force et de rajeunissement. La sounnah 
renferme, pour ainsi dire, les ytudes classiques et les huma- 
nites de la race. De la son pouvoir yducateur et r£g6n£- 
rateur, tant pour les masses que pour l’yiite.

L’islamisme, pr£cis et immuable en ses formes, s’adapte 
neanmoins aux 6videntes n6cessit6s; il peut se transformer 
sans s’amoindrir et, a travers les si0cles, rester en pleine 
possession de sa force vitale et de sa mall£abilit6. Tout en 
etant tr£s intransigeant en tant que formes, il atteint ά un \  
ydectisme religieux qui confine au synchr6tisme, τένβ de 
certains humanitaristes.

En r6sum6, la sounnah incarne Pesprit d’universality de 
la civilisation. Elle vise la spirituality, m̂ me en traitant de 
choses vulgaires. Tous les jugements faux, toutes les 
erreurs de psychologie, imputablcs έ des gens intelligents 
et impartiaux, mais insuffisamment informys, n’ont d’autres

l’islam 10
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sources que les confusions faites autour et dans Γinterpo
lation et la dfefinition de la sounnah.

Un nouveau khalifat Ogulier devra faire table rase de tout 
ce qui a έίό dit et accompli en Islam aprfes les d0cisions 
sacOes des quatre premiers khalifes. Cela n’implique pas que 
Ie khalifat doive d£truire ou oublier ni attenter au monument 
magnifique de la science musulmane, qui a donn6 au monde 
la plus durable legislation, sup0rieure en tant de d0tails au 
droit europ6en; mais comme il sera vraiment sounnite, il 
saura se servir de 1’oeuvre des 16gislateurs, y compris de 
celle des quatre imams, fondateurs de rites. Il en retran- 
chera ce qui se trouverait 6tre un obstacle έ la renais
sance de l’Islam, qu’il conduira dans la vie et la civilisation 
contemporaines.

' V;·

4
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Nous savons disormais que le principe fondamental de 
l’islamisme sounnite est de reconnaitre, comme faisant loi, 
Pexemple des quatre premiers khalifes ainsi que celui du 
Prophete, cela malgr6 une tendance k n’admettre que la 
validit0 des prescriptions koraniques. Or, cette tendance, 
qui provoqua jadis le mouvement ouahabite, essaie de 
reparaitre chez les modernisies musulmans; mais, pen
dant longtemps, elle ne pourra avoir qu’une influence 
intellectuelle et philosophique trfes limit ê. Actuellement, 
son action est nulle au point de vue pratique.

Le fait que VI slam sounnite accepte comme loi indiscu- 
table les actes d’Abou Bekr, Omar, Othman et Ali, pourvu 
qu’ils soient conformes aux preceptes du Koran et de la 
sounnah de Mahomet, est de premiere importance. II sert 
de base k Pid6e exacte qu’il convient d’avoir au sujet de la 
fonction et des attribute du khalifat regulier et des terri- 
toires qui doivent constituer son domaine.

Une des objections les plus courantes dont on se targue 
pour declarer Pimpossibilit0 d’une cooperation islamique a 
la civilisation est celle d'El D jihad, la guerre sainte, et du 
Dar el Islam, le territoire purement musulman. On a sou- 
vent r£pete qu’El Djihad, c’est-a-dire Veffort ( fi sdbil Allah)
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« dans la voie de Dieu est un devoir pour les croyants J 
puisqu’il consiste a combattre les infid̂ les aGn de les 
convertir ou de les soumettre a la domination de l’lslam. ! 
On dit aussi que tout ce qui n’appartient pas au Dar el [ 
Islam doit 3tre consid£r6 comme D ar el Harb, cc territoire ' 
de guerre », et qu’il faut peu a peu conquerir. Quand 
1’Imam proclame la guerre sainte, tous les Musulmans en 
etat de porter les armes doivent repondre a son appel. 
Celui qui tombe dans le combat est chahid, « martyr »; il 
entre directement dans le paradis.

Cette conception simpliste s’est formie pendant les sifccles 
de conqu£te et d’oppression et a bib adoptee par les conque- 
rants et les revoltes qui eurent besoin d’un religieux ρΓέ- 
texte pour entrainer leurs cohortes ; les pirates memes 
s’en servirent pour justiGer leurs entreprises. Or, le veri
table sens d’EI Djihad, telle que la congurent le Proph£te 
et les quatre premiers khalifes, est tout autre.

II y a, en Islam, quatre sortes de guerre : 
i° La guerre sainte contre le kAfir, I’inGd̂ le; 
a0 La guerre contre les apostate, les mourtadd;
3° La r6pression contre les rebelles, les boughdt, ou 

contre les protestalaires, les moutaoualli;
If La repression contre des rebelles n’ayant pas de 

motifs acceptables pour Ieur rebellion, brigands ou autres, 
les mouanid.

La guerre contre les apostats comporte des conditions ' ; 
graves de represailles comme celles contenues dans la feloua 
reproduce au chapitre des Abadhites. La guerre contre les (
rebelles et les protestalaires est celle qui nous intbresse le \
plus apr6s E l Djihad} car c’est en son nom que les Turcs i 
ont commis tant de massacres contre leurs sujets chr6tiens. j 

Les populations chr£tiennes, assujetlies a l’lslam, sans It
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avoir voulu s’y convertir, paient un impot, le djiziah , et 
portent le nom de dzimmi. A plusieurs reprises, les dzimmi, 
pressuris par les gouverneurs ottomans, se sont revolts, 
souvent imitis d’ailleurs par les populations musulmanes 
soumises au meme r6gime. C’etait la, pour les Turcs, pre- 
texte a tous les massacres sous couleur de juste repression. 
La diplomatie europeenne intervenait toujours trop tard et 
ne savait proposer que des commissions d’enquete ou dcs 
r6formes inefficaces sinon inacceptables pour des Musul- 
mans. Si les diplomates avaient mieux connu PIslam, ils 
auraient pu enrayer les sevices des Turcs, uniquement en 
leur imposant d’avoir a respecter la loi islamique.

Sous le regne de Selim I, le Feroce, une grande quantite 
d’her£tiques kizilbaches, venant de Perse, envahirent l’Asie 
Mineure et devinrent un p6ril pour la tranquillite politique 
et Punite religieuse de 1’lStat. Selim obtint des oulemas une 
fetoua Pautorisant a se debarrasser des dangereux sectaires. 
Ils furent presque tous extermines, et Selim, encourag6 
par ce succes, demanda une nouvelle fetoua pour purger 
1’Empire de tous les Chr0tiens. Mais le moufti Zenbilly Ali 
Effendi, auquel il s’adressa, refusa catigoriquement, se 
basant sur le Koran et sur ce que les dzimmi, e’est-a-dire 
les sujets chrdtiens du Sultan, etaient des « liommes des 
ecritures », des kitablin, payant leur impot (/caradje) et ayant 
droit a la protection de la charia comme les fideles musul- 
mans. Ni les prieres ni les menaces de Selim n’6branlerent 
le courageux oulema. Suivant PIslam en efTct, celui-la seul 
est apostat qui blasph£me et rejette sa religion. Dans les 
temps les plus glorieux du khalifat, quand la religion kora- 
nique etait rigoureusement suivie, les oul6mas et les khalifes 
ont souvent pardonn£ aux Ilebreux, aux Nestoriens ou aux 
Chr6tiens d’avoir publiquement blaspheme la religion de
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Mahomet, disant que puisque leurs yeux ne s’itaient pas 
ouverts a la veritable lumiere ils ne pouvaient etre respon- 
sables de leurs paroles. G’est seulement aux 6poques de 
decadence, quand la loi diminua de force, que l’intoterance 
apparut chez les Groyants et leur fit commettre des actes 
reprehensibles. Voici quelques suggestives opinions du livre 
de Abou Thay es Siddiq el Kanoudji, le Roudhzat en-Na- 
dyia :

« II est hautement d£plorable de voir certains savants 
trailer les protestataires comme des apostats. L’Islam et 
ses partisans doivent etre plaints pour les torts que le 
fanatisme religieux cause a un grand nombre de Musul- 
mans, trait0s comme des infideles et cela en dehors de 
toute autorite et de toute logique. Mais quand la chaudî re 
du fanatisme bouillonne et quand Satan le Lapide se rend 
maitre des querelles, alors ils se trompent mutuellement, 
et nous pouvons consid6rer leurs erreurs comme des pous- 
sieres voltigeant dans Fair ou comme un mirage du desert.

« Que Dieu protege les Musulmans contre le fanatisme, 
cette calamite qui, en mature de religion, est la plus grande 
de toutes et cause d’irreparables desastres dans la vie mu- 
sulmane! »

Si done les Musulmans doivent 6tre tol6rants meme en- 
vers ceux des leurs qui se rendent coupables d’apostasie, 
il est ivident qu’ils devront l’etre davantage envers les 
dzimmi, qui de bonne foi ont accept6 leur protection. On 
peut done conclure, d’accord avec la g0n£ralite des docteurs 
musulmans, que les chretiens qui se revoltent, entrent dans 
la cat6gorie des boughdt, des simples rebelles, et doivent 
6tre soumis aux m&nes mesures que les Musulmans τένοΐ- 
t6s. Les Ghafai'tes ont deja reconnu que lorsqu’un Chr£tien, 
un. Hebreu ou un Mage, tous trois faisant partie des gens
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kitabim, ont soutenu des rebelles musulmans, ils sont consi- 
d6r6s et trait£s comme ces rebelles. Le Sultan doit faire 
respecter la loi contre tout insoumis, quel qu’il soit; mais 
la loi dit que, s’il s’agit d’une r6bellion baghi, l’lmam doit 
envoyer un homme intelligent et honn t̂e examiner les 
plaintes des mecontents, parlementer avec eux et faire 
cesser le malentendu. Si cette mediation 6choue, on a 
alors le droit de les combattre. Mais m&me quand la r6pres- 
sion est n6cessaire, il y a encore des rfegles a observer : il 
est interdit de se servir des armes a feu, trop £nergiques, 
en dehors d’une reelle obligation, lorsque les rebelles 
adoptent les m6mes armes ou si la troupe est cernee par 
les ennemis. Les prisonniers ne sont pas tues, mais sim- 
plement riduits en servitude; tous les non-combattants 
n’ayant rompa aucun contrat, ou n’6tant coupables de quoi 
que ce soit envers personne, ne doivent 6tre atteints ni 
dans leurs personnes ni dans leurs biens; il est interdit de 
tirer sur les femmes, les vieillards et les enfants, d’achever 
les blesses, de poursuivre les fuyards et d’appliquer la loi 
du talion. Si toutes ces rfegles sont observ6es comme le 
prescrit la loi koranique, non seulement la r£pression est 
kumanitaire, mais elle est beaucoup plus juste que celle trop 
souvent mise en vigueur par certaines nations europ6ennes 
a I’egard de leurs sujcts coloniaux ou autres. Et ces pres
criptions concernent le traitement a infliger a des rebelles 
mecontents d’un imam adil, c’est-a-dire d’un sultan juste! 
Du moment oil il s’agit d’un sultan injuste, elles sont plus 
humaines et plus tolerantes encore.

Si done le nouveau khalifat s’etablit et si, sur ses terri- 
toires, il a des sujets musulmans ou juifs, ceux-ci n’auront 
rien a craindre et l’Europe n’aura pas a s’inquieter de leur 
sort tant que la loi islamique sera respect6e.
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Revenons a la guerre sainte.
Pour tous les Musulmans, les pays qui ne sont pas D or el 

Islam, c’est-a-dire ceux ou la loi religieuse n’est pas en 
vigueur, sont pays de guerre, D ar el Harb, et habit6s par 
des mecreants. Entre ces deux sortes de pays, 1’atmosphere 
d’activite belliqueuse reste permanente avec toutes ses con
sequences, et les croyants doivent poursuivre la guerre 
suivant les regies prescrites par le Koran, jusqu’au jour de 
la r4surrection. Les m0creants ne b6neficient ni dans leur 
corps ni dans leurs biens du privil£ge de l’inviolabilite; la 
valeur de leur sang est nulle; le r6pandre est chose licite; 
leurs personnes et leurs propriet0s sont butin l0gitime. La 
prescription enjoignant de lutter ainsi contre les impies est 
cependant limitee par le pr6cepte conditionnel de les com- 
battre seulement quand ils attaquent les premiers :

— « Luttez dans la voie de Dieu contre ceux qui veulent 
vous faire la guerre; mais ne commettez pas d’injustice en 
les attaquant les premiers, car Dieu n’aime pas les injustes. » 
(u, 186.) — « Exceptez de cette loi ceux qui auraient cher- 
ch4 un asile chez vos allies, et ceux qui sont forces de 
vous faire la guerre ou de la faire a leur propre nation. 
Dieu pouvait leur donner l’avantage sur vous et vous auriez 
6te vaincus. S’ils cessent de porter les armes contre vous 
et s’ils vous offrent la paix, Dieu vous defend de les atta- 
quer. » (vm, 63.)

Imposer l’islam par la force est absolument contraire aux 
id0es musulmanes qui considerent la foi comme la supreme 
gr&ce. C’est contraire aussi aux commandements de Dieu. 
II est dit expressement dans la sourate l , paragraphe 44 · 

— € Je sais parfaitement ce que disent les impies qui jouis- 
sent des biens de ce monde. II ne faut pas leur envier leurs 
quelques heures de r£pit, l’enfer sera leur partage. »
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( jlxxiii, i i . )  — «  N’icoutez ni les impies ni les hypocrites; 

ne lcur faites aucun mal. Metlez votre confiance en Dieu 
et que Dieu vous suffise comme soutien. » (x x i i i , 4 7 · )

Dieu d6fend a ses fidfeles non seulement de contraindre 
les autres, mais meme de faire acte de pros61ytisme a leur 
endroit. — « Quant aux impies, il est inutile que vous les 
exhortiez, car ils ne croiront pas. » — cc Supportez avec pa
tience la conversation des impies et s^parez-vous d’.eux 
d’une fâ on convenable. Laissez-moi lutter contre les impies 
qui jouissent des biens du monde et ne leur enviez pas le 
d0lai que la vengeance divine leur accorde. » (lxxiii, io, i i.)

Ces citations, je le sais, ne sauraient faire acte de t£moi- 
gnage definitif. Le Koran se lit et s’interprfete selon la men- 
talite individuelle de chaque chercheur de preuves et de 
verit0s. Celui-ci decouvre dans le livre d’Allah un esprit de 
represailles et d,in(lexibilit6 plus d6termine encore, que les 
chatiments et les lois enonces par Plevah biblique; celui-la 
n’y lit qu’une poesie apaisante, un sentiment altruiste et une 
evang0lique purete d’intention, cet autre enfin s’enthou- 

I siasme d’y trouver P expression de la plus haute spiritualite 
I et un enseignement concordant avec toutes les volontes et 

toutes les aspirations de la vie. Quiconque est d6pouille de 
I tout prejug6 et aime Pesprit des etres et la physionomie des 

choses d’Orient, pourra conclure que PI slam est la perfec
tion mdmc dans une tolerance harmonieuse et le plus se- 
duisant humanitarisme. Quiconque l’envisage avec des pre- 
somptioris religieuses et une opinion precongue sur des 

'donnees insidieuses ou simplement erronees, le juge comme 
la source intarissable des pires exc£s et du fanatisme irre- 
ductible. Ainsi se sont echafaudees en Europe les th6ories 
les plus opposees et les plus discordantes sans que, dans 
leur absolutisme intransigeant, elles aient pu trouver un ter-

f
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rain d’entente. La conciliation est dans la connaissance de 
la νέιτίέ pure, en dehors de tout particularisme et de toute 
literature.

En Islam, tout est ba$6 sur le central, le pacte, le traiU. 
Lorsque Ies esprits seront bien ρέηέίΓέβ de cette v6rit6 
fondamentale, on comprendra definitivement toute la poli
tique musulmane. Le principe m&me de l’lslam repose sur 
le pacte, El-Ahd (pi. Ohoad ou Modhadal), puisque la 
conception de la religion est celle d’un pacte entre l’homme 
et Dieu. La foi orthodoxe est d6sign6e sous le vocable : 
Sihhaloul ahdi, c’esl̂ ik-dire la validity du traild. La nomi
nation du Khalife ou Imam de la nation musulmane est aussi 
appuy0e sur un contrat entre la communaut6 et l’individu 
appele a exercer l’autorit6 supreme. Les rapports entre 
fiddles et inhdMes sont semblablemenl bas6s sur un contrat. 
Pour les Musulmans, tous les infidMes du Dar el Harb se 
divisent en deux cat6gories : ceux avec lesquels on a un 
trait6 et ceux avec lesquels on n’en a pas. C’est contre 
ces derniers seulement que la guerre sainte est permise. 
Cette raison primordiale a 0chapp6 4 la diplomatic euro- 
ρέβηηβ, alors meme que le Gouvernement ottoman, pour 
<Hre autoris6 k d0clarer la guerre k l’Entente, 6tait oblige 
d’abolir les capitulations et se lib6rait ainsi des devoirs du 
contrat auquel il substituait une alliance parliculiere et 
limit0e k l’Allemagne, l’Aulriche et la Bulgarie. Si l’Europe 
avait connu la veritable valeur des capitulations, elle aurait 
su que, dds le jo u r  de lear abolition, la Turquie se trouvait 
d ijh  nous avoir declare la guerre. Quelles auraienl les 
cons6quences mililaires de cette connaissance? elle chan- 
geait la physionomie de la guerre, car la Turquie, qui alors 
n’6tait pas pr£te, cfit έΐ6 facilemenl dompl0e par une action 
immediate.
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Les Musulmans n’ont done pas le droit de diclarer El 
Djihad a ceux avec lesquels ils ont un contrat, qu’il s’agisse 
de Juifs, de Chr6tiens ou de polyth6istes. Le Koran dit, en 
effet: — « Gardez fidelement Palliance contract6e avec les 
idol&tres, s’ils Pobservent eux-memes el s’ils ne fournissent 
aucun secours a vos ennemis. Dieu aime mieux ceux qui le 
craignent. » — « S’ils (les idolatres) observent le trait0 forme 
pr0s du temple de La Mekke, soyez-y fiddles. » — e: Si man- 
quant a la solennit6 de leur pacte, ils troublent votre culte, 
attaquez les chefs des infideles, puisque leurs serments ne 
peuvent les retenir. y> (ix, 4> 7? 12.)

Et voici, sur le meme sujet, quelques haditz extraits de 
Bokhari: « Abdallah ben Amr a dit : — L’envoye de Dieu 
a dit: « Quatre choses, lorsqu’elles se rericontrent chez un 
« individu, en font un parfait hypocrite: mentir quand il parle, 
« inanquer a sa promesse, trahir les engagements pris, 6tre 
<r de mauvaise foi quand il discute. y> Un autre haditz dit : 
« Djouaira et Tamimi a dit : — Nous dimes a Omar ben 
El Khattab : <r Fais-nous des recommandations. » — <r Je 
vous recommande, r6pondit-il, les gens plac6s sous le pacte 
de Dieu, car le pacte de votre Proph t̂e les couvre et ils 
fournissent a la subsistance de vos families. »

A propos de la solidarile musulmane dans la protection 
et la sauvegarde accord6e par le plus infime de ses 
membres, Bokhari rapporte ceci : a. Yazid ben Gharik a 
dit : — Ali nous dit dans son preche... Les Musulmans 
sont solidaires en mature de protection, et celui qui n’ob- 
servera pas Pengagement (de protection) d’un Musulman 
aura contre lui la malediction (de Dieu). »

Le Proph0te stipula avec les diflerentes tribus d’Arabie 
une s0rie de contrats et de conventions auxquels il se fit un 
devoir sacr6 de ne jamais contrevenir tant que Pautre partie
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n’y manquerait pas elle-rû me. Les historiens rapportent 
beaucoup de textes de ces conventions, mais il semble que 
ce ne soit pas la la copie de textes originaux et plutot des fal
sifications dues aux Grecs quelques si£cles aprfes l’H6gire. 
Mais nous poss6dons un admirable £chantillon de contral, 
qui peut servir de base et de module pour tous ceux que 
nous aurions a contracter avec l’Islam : c’est le contrat 
d’Hodaibyia entre Mahomet et les Koureichites, en l’annee 
628 de J0sus-Ghrist.

En cettc annee, le Proph l̂e, ayant r6solu d’accomplir le 
p&erinage a la Kaaba, ordonna a ses partisans de se pre
parer a l’accompagner. C’£tait au mois de Chaoual, Pun 
des mois sacr6s pendant lesquels les idolatres de La Mekke 
ne faisaient pas la guerre. La treve garantissait de toute 
attaque le Proph t̂e el ses compagnons, aussi n’emport̂ rent- 
ils pas d’autres armes que leurs sabres. Mais les Kourei
chites voulurent croire a une expedition contre La Meklce; 
une troupe sortit de la ville pour barrer le chemin aux pele- 
rins et vint camper ά Hodaibyia. II n’y eut pas de combat 
et de longs pourparlers s’engag r̂ent dont la conclusion ful 
une treve de dix ans. En faisant ce pacte avec des idolatres 
le Prophete indiquait qu’on pouvait traiter d’0gal a egal avec 
quiconque, et c’est cet exemple qu’ont pu suivre tous les 
Musulmans de toutes les £poques. D’autres accords conclus 
par Mahomet ne furent pas aussi simples etant la cons6- 
quence de conflits ou les non-Musulmans £taient consid6res 
comme des vaincus; mais dans les circonstances d’Hodaibyia 
il n’y avait ni vaincus ni vainqueurs, et le Proph0le pouvait 
consenlir a des pactes, m6me peu favorables aux siens, et 
qu’il ne rompit point tant que les Koureichites les respec- 
t£rent. Toute parole ou action du Prophete a une valeur 
qualificative et devient une r6gle de droit abstraite et im-
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inuable. Le traite d’Hodaibyia fait done loi. Voici encore Ie 
texte d’un haditz du Sahih de Bokhari et qui a trait k cet 
episode :

« Oroua ben ez-Zobeir a entendu Merouan ben El Hakem 
et El Misouar ben Makhrama raconter les 6v£nements 
relatifs a l’Envoye de Dieu pendant la pieuse visite d’El 
Hodaibyia, et, entre autres choses, il rapporte ceci : 
« Lorsque PEnvoy6 de Dieu ridigea avec Sohail ben Amr 
<l les clauses relatives a la treve d’EI Hodaibyia, Sohail ben 
« Amr avait stipul6, pendant sa duree, la condition suivante: 
« — Aucun des notres n’ira te rejoindre; meme s’il ap- 
« partient k ta religion, tu le renverras et tu nous laisseras 
« libres d’agir a son 0gard comme nous l’entendrons. » — 
Sohail refusant de traiter avec l’Envoye de Dieu sans cela, 
les croyants afflig£s et contrari£s firent des observations au 
Propĥ te. Cependant, Sohail maintenant la clause, l’Envoy6 
de Dieu dut y souscrire et il renvoya a ce moment Abou 
Djandal ben Sohail a son p£re Sohail ben Amr. Pendant 
toute la dur£e de la treve, il renvoya ainsi tous les hommes 
qui vinrent vers lui, meme quand ils £taient Musulmans. » 

Il ressort clairement de tout cela que la guerre sainte est 
rendue 16galement impossible entre les individus et les 
nations ayant signe un contrat avec les Musulmans. Un 
traite avec PIslam, nettement stipule suivant la tradition 
sacree, nous vaudrait la paix absolue avec tous les secta- 
teurs de Mahomet qui remplissent le monde et reconnais- 
sent aveugl6ment le Livre et la Sounnah. Rien n’empeche 
les Musulmans de traiter avec les puissances chr6tiennes, 
m&ne si aucune clause ne doit les favoriser et nul croyant 
ne pourra rompre ce pacte. Au contraire, ils se consid^re- 
ront toujours autorisis a attaquer les infidfeles, chaque fois 
qu’ils seront en mesure de le faire et qu’ils n’auront pas,
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avec ces derniers, le contrat indissoluble. Sans le devoir de 
respecter ce contrat, le devoir de la guerre sainte subsiste 
seul et est appliquA

Sans doute le progrfes et la civilisation finiront par deve- 
lopper une autre conception d’El Djihad. II est dit dans un 
autre haditz de Bokhari: « D’apr̂ s Aicha bent Tahla, A'icha, 
la m£re des croyants, a dit : — « Ο βηνογέ de Dieu, nous 
« voyons que la guerre sainte est l’acte le plus meritoire; 
« ne pourrions-nous pas faire la guerre sainte? — Non, 
« r6pondit-iI, el Djihad le plus m0ritoire est un pelerinage 
« pieusement accompli. »

Done, el Djihad n’implique pas seulement la guerre, mais 
tout effort pieux considerable exposant son auteur k des 
dangers physiques ou moraux. Ce devoir, envisage sous une 
telle forme, revet un sens de haute port£e morale vers 
lequel doivent etre diriges le sentiment de ferveur et 1’esprit 
de sacrifice et de νοίοηΐέ de tous les Musulmans eclaires, de 
tous ceux qui m0ritent la qualification pr0cieuse de v0ritable 
croyant.

El Djihad n’est pas et ne doit plus etre l’acte d’exter- 
mination ou de conquete forcen0e ou de repr0sailles san- 
glantes, mais un effort sacr0 dans la voie de l’humanite 
et dans la voie du bien et du perfectionnement qui est la 
voie de Dieu. Dans certains passages dont le sens confine 
au sublime, le Koran pr6cise qu’il faut combattre avec biens 
et personnes, prepares, charges ou legers, sans itre lourds et 
comme attaches ά la terre, qu’il est m6ritoire de s’expatrier 
pour combattre, s’expatrier non seulement au sens propre 
de l’expression, mais dans le sens de s’efforcer a pen6trer 
l’&me de l’ennemi pour mieux le connaitre... et, peut-etre, 
l’appr6cier. II convient surtout d’accomplir tout l’effort pour 
la cause de Dieu; cela dans tons les mois, e’est-a-dire sur
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tous les plans de l’activit£ humaine, dans tontes les circons- 
tanees et par tous les moyens appropri6s. Fer contre .fer, or 
contre or, ruse contre ruse, science contre science, art 
eontre art, et, pourquoi pas, civilisation contre civilisation, 
dans une lulte loyale έ l’egal de la βίηοέπΐέ de l’effort; ainsi 
doivent agir les hommes, car il n’y a que les saints qui 
puissent opposer directement la foi έ l’or, au fer et aux 
artifices. Et si l’effort sacr6 ne s’accomplissait pas ainsi, 
nn autre peuple 0lu viendrait qui remplacerait celui de 
Mahomet.
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Ill

L e p ile r in a g e . ·— L a  d irection  des fid d les , source de  conflils. —  I^e
p r i ju g d  d e  la  P apau id  musulmane. —  Les cinq p iliers  d e  l ’Islam .
—  L a  Maison de la Paix. —  Le phlerinage et les intdrdls europdens.
—  Les te rr ito ires  sacrds de  l ’Islam .

Nous savons que les plus grandes questions qui puissent 
agiler l’Islam jusque dans ses couches profondes se rddui- 
sent presque loutes k la question de l’imamat, la direction 
des f id d le s . C’cst pour cette question que l’Islam s’est sub- 
divisd en lant de sectes et a connu les confllits passionnds 
de 1’hdrdsic. C’est toujours au nom de l’imamat, pour s’en 
emparer, pour en abolir les usurpations et pour l’dlablir 
rdgulier qu’ont dclatd les guerres et les rdvoltes de l’Orienl. 
Et c’est encore en se rdclamant de lui que les Turcs ont 
cru pouvoir ddclarer la guerre sainte, et c’est enfin en leur 
(ldniant le droit k  sa possession que les Arabes leur ont 
refusd l’obdissance et sont entrds en rdbellion ouverte conlrc 
eux.

Mais, έ propos de cette fonction suprdme et sacrde, tant 
de malentendus ont envahi les esprits des dirigeants de la 
politique europdenne, que de redoutables prdjugds ont 
trouvd droit de citd. On a cru voir dans cet imam ou kha- 
life un chef exclusivement religieux et on a fini par lui 
attribuer un rdle semblable ά celui du Pape dans le catholi- 
cisme. On en fait ainsi, faussemenl, le chef d’une dglisc 
rdgulidre dont les ouldmas et les kadis formeraient le 
clergd. A l’encontre de cette malheureuse conception qui 
enlraina de si graves et lourdes consdquences, — dont 
Abdul Hamid puis les Jeunes-Turcs se sont servis commc
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instrument de chantage pr̂ s de FEurope, — sont all0s les 
savants et les orientalistes, les Hollandais d’abord, les Ita- 
liens ensuite en temoignant que le khalifat ne comportait 
pas de pouvoir spiriluel.

Rien de plus absurde et de plus dangereux, en effet, rien 
de plus contraire a l’esprit meme de l’lslam que de penser 
que le Khalife puisse, je ne dis pas changer, mais seulement 
modifier une prescription religieuse, meme dans le plus 
petit des details. Gela suffirait pour le rendre, ipso fa c to , 
h6r6tique et pour donner, voire imposer, a tout croyant le 
droit et le devoir de se dibarrasser de ce chef hors la loi. 
Mais il faut reconnaitre que, tout en ayant pleinement rai
son, les orientalistes ont parl£ plus en savants qu’en hommes 
politiques. Leur science ne tint pas assez compte des ha
lites quotidiennes et nous verrons, trfes impartialement, en 
nous plâ ant au point de vue de la grande masse sounnite, 
qu’un certain 0lement spirituel fait bien partie inh6rente de 
Tinslitution du khalifat. Dans quelle mesure? G’est ce qu’il 

? s’agit de d6terminer. L’affirmation des orientalistes, seche- 
ment expos6e, a cependant provoqu6 un revirement chez 
quelques diplomates et la non-existence de tout contenu 

: spirituel dans le khalifat a fini par devenir un autre dogme 
donnant comme directive la n6cessit£ de ne pas s’occuper 
de cette question brulante. G’est passer d’un extreme k 
l’autre, alors que la sagesse politique se trouve probable- 
ment dans le juste milieu.

De toutes fa ôns, je considfere comme un devoir, a 
propos du khalifat, du Dar el Islam et de la question de 

i Jerusalem et de Constantinople, d’exposer des id£es qui, de 
; prime abord, peuvent se pr6senter sous un aspect r6volu- 
I tionnaire; simple apparence k laquelle, je l’espire, on ne se 
i miprendra point, car ces id6es sont Pinterpr6tation rigou-

l’islam 11
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reusement exacte et logique des donnees fondamentales de 
la religion islamique et des textes des commentateurs les 
plus accredit6s.

Je n’ignore point que, suivant les necessites politiques, 
on a souvent tir6 de memes textes des conclusions oppo- 
sees; c’est un sort commun a tous les grands livres de 
l’Humanite, de la Bible a la Divine Comediej que de fournir 
matiere a raisonnements differents et a controverses. Mais, 
en politique, ce n’est pas tant de la verity pure et abstraite 
qu’il y a lieu de tenir compte; il conyient plulot de con- 
naitre et d’uliliser les verites relatives, tout au moins celles 
ayant cours suivant les periodes historiques, les mouve- 
ments des peuples, leurs mobiles et Ieurs aboutissements, 
verit0s opportunisles, momentan ês, mais puissantes et qui 
s’imposent par la force du nombre ou la conviction des 
masses. L’homme de science peut ne s’attacher qu’a la 
verit£ pure; l’homme politique, qu’il soil sceptique ou con- 
fiant, arriviste ou d6sinteresse, tare ou integre, ne doit 
envisager que les veritds relatives dont il peut jouer et se 
servir. Le politicien loyal et de grande envergure etudiera 
cependant la V6rite vers laquelle s’achemine fatalement 
rHistoire; mais s’il veut suivre une politique realiste, ses 
actions seront conduiles surtout par les v£rit6s relatives 
dont la valeur provient de l’0tat d’esprit de P£poque sur 
laquelle elles riagissent a leur tour. Pour etre vraiment eifi- 
cace, une politique ne peut et ne doit tenir compte que des 
realties de son temps.

Toutes les verites relatives — et il ne s’agit pas ici 
d'erreurs — qui ont cours a un certain moment, ressem- 
blent a des instruments plus ou moins perfectionn̂ s ou 
difectueux, dont on se sert en choisissant le mieux adaptd \ 
aux aptitudes personnelles de celui qui le manie. Les resul-
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tats sont en raison de Phabilete de celui-ci et du choix de 
Pinstrument. Sans instrument parfait, aucun resultat nc 
saurait 6tre parfait ni d̂ finitif. Mais la verit6 pure, seule 
pourrait etre Pinstrument id^al; alors, Paction diplomatique 
et politique atteindrait a toutes les fins heureuses et n’aurait 
plus besoin de ses secrets, de ses subtiles intrigues ni de 
ses detours astucieux...

Possedons-nous, dans la politique musulmane, la v6rit6 
qui puisse etre consid£ree comme la haute et la pure, tout 
en tenant compte de la complete relativite de tout ce qui est 
humain? Et si nous la poss^dons, ou si tout au moins nous la 
connaissons, dans la p£riode historique que nous traversons, 
notre diplomatic peut-elle y appuyer sa politique?

Ce n’est pas a moi de rtpondre. Le but de ce livre n’est 
* pas un mouvement de politique musulmane active, mais la 

d£monstration de la n£cessite ou se trouvent les nations 
j europ6ennes d’adopter une politique musulmane et d’en 

fixer les bases. Quant έ la question de PImamat, la plus 
grave de toutes, j’estime encore comme un devoir de faire 
abstraction de tout souci de politique imm6diate pour 
n’envisager que ce que toute une pleiade de Musulmans 
intelligents et probes considere comme une verit6 absolue 

I devenue leur grand id6al.
Ces Musulmans, dont le nombre augmente chaque jour 

: dans des proportions considerables, placent cet id6al dans 
la reconstitution du khalifat r6gulier. Quant a moi, Europeen 

! et chnHien, cet ideal n’est £videmment pas le mien, mais 
i je ne saurais, et nul ne songera a le trouver mauvais, ne pas 
avoir de vives sympathies personnelles a l’egard de ces 
Musulmans qui combattent et sont pr̂ ts a mourir pour cet 
idial dont on ne peut nier Pampleur et Pel£vation.

Or, en dehors et au-dessus des sympathies personnelles,
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il y a un puissant int0r6t, selon moi, k ne rien ignorer des ; 
ideals de l’̂ lite musulmane, puisqu’ils peuvent, έ un certain j 
moment, constituer un danger pour l’Europe. Il ne convient 
point de fermer les yeux pour έviter de voir la νέπΐέ; il | 
faut, au contraire, mettre en lumiere tout ce contre quoi |· 
nous aurons peut-etre a lutter demain. !

J’affirme mon sentiment de remplir un devoir en exposant ί 
les vis£es de ces Musulmans qui peuvent, demain, conduire .<■ 
les destinees d’une grande nation. Et je le fais d’autant plus 
volontiers que j’ai la conviction absolue que non seulement /. 
un khalifat regulier est possible et ne constitue pas un  ̂
danger pour l’Europe, mais que sa reconstitution servira If 
les νέπ tables interets de la civilisation. J’exprime cette *,|j 
opinion sous ma seule responsabilite, n’engageant meme |  
pas celle des amis qui ont suivi mes efforts de quinze l  
ann6es pour 0tablir de bonnes relations entre 1’Islam el i  
l’ltalie; mais tous, je l’esptbre, me sauront gr£ de ces pages If 
qui veulent eclairer des questions passionnantes, impossibles || 
a r ŝoudre si on ne les connait sous tous leurs aspects et si jj 
1’on ne les traite pas en toute loyaut6 detentions. f

Les £v0nements qui se deroulent actuellement en Arabie  ̂
sont lourds de cons0quences pour l’avenir. Nous devons nous | . 
attendre a l’apparition imminente d’une nouvelle puissance 
morale qui, sans doute avant dix ans, bouleversera et 
mfcnera ΓIslam. Il

Tout foyer musulman dont une etincelle peut suffire έ 
mettre le feu aux poudres ou dont un geste peut £teindre . ; 
les pires incendies dans les colonies islamites, doit inte- ? 
resser les nations qui ont des sujets musulmans au supreme * 
degre, sous peine de subir un jour 1’inevitable chatiment  ̂
de leur imprevoyance. Et c’est d6s a present qu’il faut envi- 
sager les clioses et coordonner faction.
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Un point seul suffirait k solliciter et a retenir Γattention 
de PEntente autour de la question du khalifat : c’est celui 
du p£lerinage.

La religion musulmane repose sur cinq arkdn (piliers), 
cinq colonnes fondamentales, qui sont les devoirs d yobliga
tion. Tout croyant qui n’accomplit pas ces cinq devoirs est 
en dehors de la religion et n’est plus consid£r6 comrne 
musulman. L’Islam se trouve done en droit de traiter 
comme ennemis ceux qui entravent Pun de ses Gdfeles dans 
Paccomplissement de ces devoirs, qui sont :

i° Le t0moignage de Punit0 de Dieu (chahdda);
2° La pri0re (saldt);
3° La bienfaisance de Paumone (zakdt);
4° Le jeune dans le mois de Rhamadan (saoum);
5° Le pfelerinage (el haddj).
Homme ou femme, chaque Musulman est tenu de remplir 

la prescription de el haddj, de prendre part aux solennit£s 
qui Penvironnent et le consacrent, cela au moins une fois 
dans leur vie. Le Koran dit :

c Le premier temple consacr6 a Dieu est celui de La 
Mekke, temple beni, s6jour ou brille la veritable lumifere. 
Ce lieu saint est f6cond en merveilles. C’est la qu’Abrahain 
s’arrfita. II est devenu Pasile inviolable des peuples. Tous 
les hommes qui peuvent en faire le p£lerinage doivent y 
venir rendre hommage a Pfiternel (*). » ( h i ,  89-90.)

Nous avons d£ja vu dans un haditz que, dans certains 
cas, le Prophfete estime le p&erinage plus miritoire que la 
guerre sainte. Et c’est toujours pour rendre possible le p£le- 
rinage qu’il signa le trait6 d’Hodaibyia et plus tard com-

(1) Je tiens a souligner que toutes les citations du Koran et des auteurs 
mueulmans faites dans ce volume sont reproduites d'apr^s les meilleures tra
ductions, bien qu'ellcs aient pnite a ccrtaines critiques.
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battit les Kourcichiles; car le main lien de la paix sur 1c 
territoire de La Mekke doit facililcr l’acc6s dc la cit6 qui, 
dans le Koran, est appel6e E l belt el Amin, la maison de 
la paix.

Pour le Khalife, le devoir initial est, par cons6quent, dc 
s’assurer la possession et la pacification du territoire sacr6 
aim que le p6Icrinage y soil possible et ininterrompu. Dc 
la d0coule l’impossibilit0 du choix ou de l’acceptation d’un 
imam r/igulier, qui ne serait pas en m6me temps le maitre 
des lieux saints, ainsi que le furcnt les premiers khalifes.

« Une terrible punilion atleindra les infid6Jes qui barre- 
ront le chemin au Masdji'd sacr6, puisque nous l’avons 
6tabli, non sculement pour ceux qui habitcnt aux~alenlours, 
mais pour ceux qui vivent au loin. » (xxn, 25, etc.)

D6s que la paix sera r0lablic cn Europe, el assur0e dans 
les Lieux saints, le piderinagc rccommenccra’cl les p̂ lerins 
al’flueront en masse cl dc tous les points de l’horizon. Ils 
aiflueront d’aulanl plus quo La Mekke brillcra plus que 
jamais dans Ieur imagination active de tout le prestige du 
khalifat rigulier rcconslitub, donl cetie autre ville Mar- 
nclle sera redevenuc le sifcgc. Au mois dc Dhou’l Hiddjah, 
un peuple immense, venu des cinq parlies du monde, sc 
rassemblcra autour de la Ka&ba, 0cbangeant des idees, 
r6chauffanl les ferveurs de la foi, formulant des esp̂ rances 
et mftrissant des projcts. Puis, les pfelerins rctourneront 
dans leurs controls d’origine pour y travailler suivant la 
voie que leur auront indiqu ê le Khalife el les oulcmas 
auxqucls ils doivent l’obeissance (').

( i)  Dans un trds bon rapport du d£put£ Louie Marin pour 1'ouverlurc d'un 
credit dc 3 .5oo.ooo‘ franca pour fraia d’unc mission en Arabie, l'importance 
rcligieuse du pdlcrinagc d La Mekke est ainsi cxposdc : —  « Cclui-ci est, 
pour tout bon Musulman, sous la soulc reserve qu'il en ait les moyens mate-
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II ne saurait etre question d’interdire le pfelerinage, sous 
peine d’une Evolution qui s’6tendrait aux confins de l’uni- 
vers, puisque PIslam [a projel6 partout des ramifications 
vivantes et agissantes, m6me la ou dies semblent dormir

riels, une obligation rituelle aussi precise que traditionnelle; les fideles des 
religions occidentales n'ont rien aujourd'hui qui soit comparable; dans le 
pass£ m£me, quelle qu'ait ete l'importance hislorique de certains pelerinages 
du monde chreticn, aucun ne fut jamais une obligation riiuelle generate. » 
—  En outre, parmi les cinq grandes prescriptions du Koran, « colonnes » ou 
« piliers » de PIslam, —  priere, jedne, dime, guerre sainte, pelerinage, —  
cclle-ci prend une importance particuliere a raison du prestige qu'elle con- 
fere a celui qui a pu Paccomplir et que legitiment ces passages caracteris- 
liquee du Koran :

Sourate II, verset 153 : « Safa et Merwa (collines sur le territoire de La 
Mekke) sont des monuments de Dieu; celui qui fait le pelerinage de La 
Mekke ou visite en detail les lieux saints, ne commet aucun peche, s,il fait 
1c tour de ces deux collines. Celui qui aura fait une bonne oeuvre de son 
propre mouvement recevra une recompense, car Dieu est reconnaissant et 
sait tout.»

Verset 192 : « Accomplissez le pelerinage (hadjdj) de La Mekke et la visite 
(oumrab) des lieux saints; si voue en etes cmpechds, etant cernes par les en- 
ncmis, envoyez-y quelque offrande. Ne rasez point vos tetes jusqu’a ce que 
PofTrande soit parvenue a Pendroit ού Pon doit Pimmoler. Celui qui serait 
malade ou que quelque indisposition obligerait a se raser, sera tenu de satis· 
faire par le jedne, par Paumdne ou par quelque offrande... »

Verset 193 : « Le pelerinage se fera dans les mois que vous connaissez... 
Prenez des provisions pour le voyage... »

Sourate III, verset 91 : « Le pelerinage est un devoir envers Dieu pour qui- 
conquc est en 6tat de le faire. »

Sourate XXII, verset 25 : « Les infideles sont ceux qui eloignent les autres 
du chemin de Dieu et de Poratoire sacr£ de La Mekke que nous avons etabli 
pour tous les hommes. »

De plus, Popinion populaire attribue au pelerinage le privilege (Veffacer 
loutes les fautes; de sorte qu’il tente m£me ceux qui, negligeant d'ordinaive 
leurs devoirs journaliers, rituels envers Allah, veulent s’acquitter d'un seul 
coup avec lui.

EdCd, pour ceux auxquels les ressources materielles ne permettcnt guere 
d'envisager la possibilite du pelerinage, il faut songer que le Musulman est 
oblige de sc souvenir, a chaque heure de la journee, du berceau de son culte.

Non seulement toutes les images de sa foi se concentrent vers les villes 
saintes, mais le seul fa it  qu'il doit, toutes les fois qu'il prie, notamment aux 
cinq prices obligatoires de chaque jour, onenler son visage et sa pensie 
vers La Mekke, permet de devincr, pour ces imaginations vives et ces sensi- 
bilites ardentes, la puissance d’evocation que rev&t dans leurs ftmes passion· 
nees Pimage des lieux saints de pelerinage. »
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dans une/ atmosphfere de cr£puscule, et l’autoriser devien- 
drait le plus redoutable des perils le jour ou le Khalife se 
d£clarerait notre ennemi. Or, ce jour doit fatalement arri- 
ver si l’action du Khalife reste subordonnee a l’influence 
d’une seule puissance.

La question du pfelerinage a justement pr6occup6 l’ltalie 
qui envoya, ces temps demiers, une mission a La Mekke, 
pour prendre, d’accord avec le nouveau gouvernement arabe 
de l’Hedjaz, des dispositions facilitant le p̂ lerinage de ses 
sujets musulmans. Tres a propos et fort habilement, ljt 
mission 0tait compos ê de six notabilit0s musulmanes, deux 
pour la Libye (Tripolitaine et Cyr0na'ique), deux pour la 
colonie d’firythree, deux pour la Somalie. L’importance 
politique de cette mission n’echappera a personne, pas plus 
que celle de la mission frangaise qui la pr6c6da.

Les nations de l’Entente avaient d£but£ dans leurs rela
tions avec le roi de l’Hedjaz, en reconnaissant son ind£pen- 
dance, l’int£grite de son territoire, et en s’engageant & 
n’occuper aucune des regions qu’on appelle en Europe les 
Lieux saints de l’lslam, et que les Musulmans d£nomment : 
Dar el Islam.

Si, selon de grandes probabilites, le roi Hossei'n se pro- 
clame klialife, nous aurons, comme consequence logique, la 
constitution d’un khalifat dont le titulaire regnera sur un 
territoire d’importance religieuse immense. Quelle sera l’ex- 
tension de ce territoire? Sera-t-il limite a 1’Hedjaz ou, 
puisque le mouvement nationaliste arabe s’est greff6 sur le 
tronc islamite, poursuivra-t-il la conquete de l’ind£pendance 
de tous les pays de langue arabe? Comme successeur du 
khalifat ottoman, r£clamera-t-il les territoires ayant appar- 
tenu a celui-ci? Que l’Europe le veuille ou non, tels sont 
les problfemes qui se poseront et qu’il lui faudrar0soudre. Elle
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doit done s’en prdoccuper en temps voulu, car, si aujour- 
d’hui ils semblent dtre encore des reves sans portde, demain 
ils se transformeront peut-etre en levain permanent de 
rdvolte dans nos colonies, ou deviendront une arme terrible 
aux mains de quelque diplomatic d’intrigues et d’imperia- 
lisme, que la guerre n’aura pu suffire a tuer!

Dans les chapitres suivants, je traiterai des iddes qu’une 
grande partie de l’dlite musulmane nourrit au sujet de 
Tlslam tout en travaillant aux cotes du roi de PHedjaz. Pour 
cette dlite, le Dar el Islam comprend tous les territoires 
conquis du vivant du Prophdte et sous les quatre premiers 
khalifes er-Rachidin. Ces prdtentions soulevent la ddlicate 
question de possession de la Palestine et, indirectement, de 
Constantinople. Elies reveillent aussi le souci de savoir et 
de dilerminer si, la Libye d’une part, Chypre, PArmdnie et 
Merv de l’autre, doivent ou non dire rattachdes au Dar el 
Islam, si Pon en admet la conception.

Je ne fais qu’exposer la thdse islamique; e’est aux puis
sances allies de voir si elle est acceptable en tout ou 
partie. Mais, il faut prendre garde ; une solution du pro- 
bldme du Dar el Islam et du khalifat ne peut dtre ni 
proposee ni imposee par P Europe chrdtienne; car, ou cette 
solution risquerait de ne pas etre agreee par la masse des 
Musulmans considerant la proposition europdenne comme 
une intrusion dans leurs affaires religieuses, ou elle pour- 
rait devenir un dangereux instrument d’impdrialisme entre 
les mains d’une seule nation.

Ralionnellement, la solution du probldme du khalifat ne 
peut dire europdenne ; elle est d’ordre religieux et les 
Musulmans seuls ont droit de la rdsoudre. Ce qui n’em- 

' peche point de Pdtudier et de la suivre de trds prfes, car, 
si par la force des choses, un khalifat rdgulier doit s’dta-
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blir dans un temps plus ou moins proche, il est necessairc 
que ce soit sous la garantie de toutes les nations interes- 
sees. Le nouveau Khalife devra £tre libre dans son territoire 
du Dar el Islam, tel qu’il aura ete recomposd, mais sans 
jamais pouvoir devenir un agent de perturbation.

Les puissances garantiront son independence et son int0- 
grit6, sans qu’aucune d’elles ben£ficie d’un privilege au 
detriment des autres, ce qui risquerait d’etre une sorte de 
mainmise sur les pays octroy6s au Khalife et sur leurs res- 
sources. Mais de son cote il devra consentir de nouvellcs 
capitulations adaptees a notre temps et aux conditions mo- 
dernes, et qui assureront la liberte du culte et le respect 
du statut personnel pour toutes les populations chretiennes 
habitant les regions ou la Ghar’fa est appliqu0e. Ainsi cheque 
nation possedant des sujets musulmans pourra signer avec 
le Khalife un contrat les concernant. Ce contrat pourra 
varier de colonie a colonie dans les details, mais il impo- 
sera, mieux que nulle force au monde, la soumission de tout 
croyant a la nation dirigeante et protectrice.

Quelle que soit la legislation europeenne que leur impose 
l’Europe, les sujets musulmans, qui auront reconnu l’ima- 
mat regulier, l’accepteront sans protestation du moment ou 
ils sauront qu’il y a contrat et que toute latitude de suivre 
les devoirs fondamentaux de leur religion leur est laissee. 
A chaque puissance souveraine de juger dans quelle mesure 
elle devra encourager et developper la culture, la foi et les 
etudes islamiques pour mieux s’attacher le coeur de ses 
sujets. Je pense que la solution que je propose, dans l’hypo- 
thfese d’un khalifat koureichite, est peut-etre la meilleure, 
car, sans le contrat, n’importe quel έΐέιηβηί musulman se 
croirait le droit de s’insurger et de participer a quelque 
mouvement de guerre sainte contre tout oppresseur ou tout
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L es reg ies d a  P ou vo ir  Souveraln . —  L a  th io r ie  d e  VImamat. —  filec-  
te a rs  e t Sligibles. —  L a septibm e condition . —  Les ro is des agg lo 
m era tion s. —  L a fo n c tio n  d a  K h a lije . — L es lim ites d a  pouvoir  
d e  I'lm am .

Nous avons vu que l’id6al d’une grande par tie de Ι’έΙΗβ 
musulmane est la reconstitution d’un khalifat rigulier, d’oii 
la n0cessit6 pour l’Europe de connaitre la thdorie du kha
lifat, sur quelles prescriptions religieuses celui-ci repose et 
d’apres quels principes et quelles regies il manifeste son 
activile et exerce sa fonction.

La meilleure exposition de la th6orie de I’lmamat (kha
lifat), est sans conteste celle qui fut expos ê dans El-Ahkdm 
es-Soulthdnya, « Les Regies du pouvoir souverain », 6crites 
par le cheikh Abou’l-Hassan Ali ibn Mohammed ibn Habib 
el M&ouerdi, ηέ a Basra (Bassorah) en 364 de l’H£gire (974 
de J.-C.). II faut done toujours se rapporter a cette oeuvre 
pour toutes choses concernant le khalifat.

Gela ne revient pas έ dire que toutes les affirmations du 
savant docteur soient indiscutables, mais la presque totalit6 
des Musulmans sounnites considfere la th6orie du khalifat, 
telle que la pr&sente cet ouvrage, comrae btant la seule νέ- 
ritable et devant r6gir tout imamat digne de ce nom. C’est 
done celle qu’il convienl de prendre en consid0ration.

Je r6sumerai celte thiorie dans les parties qui nous ιηΐέ- 
ressent, renvoyant ensuite le lecteur a la belle traduction,



\

l ’orthodoxie

malheureusement inachev6e, mais prec£dee d’une sayante 
priface, du comte Ostrorog (*) :

<c Or done, Dieu, le Seigneur tout-puissant, a institui a 
la nation un chef, un remplagant du Prophfete et d0fenseur 
de la foi. II a βοηβέ ά ce chef le pouvoir afin que les 
regies du gouvernement decoulassent des principes sacr̂ s 
de la loi, et que les difiterentes opinions vinssent se fondre 
en une d£cision ob6ie. Le khalifat est done l’assise sur 
laquelle reposent les principes fondamentaux de la religion 
et Pinstitulion qui met Fordre dans les affaires de la 
nation; e’est lui qui assure la sauvegarde des int6rets g£n6- 
raux, de lui qu’emanent les oualayas (*) particuli&res.

<r On appelle khalifat Pautorit6 dont est inyestie la per- 
sonne qui remplacera le Prophfete dans la double mission 
de defendre la foi et de gouverner ce monde.

<t L’action d’en investir une personne qui en exerce Pau- 
torit6 sur la nation doit, de par Paccord (de la nation), 
etre qualifiee d’obligatoire, quoi qu’en puisse dire El 
A§amm (}). x>

Le caract̂ re d’obligation du khalifat dicoule, d’apres 
certains docteurs, de la raison humaine; suivant d’autres 
parmi lesquels El Maouerdi, il ressort de la loi τένέΐέβ qui , 
c a investi de la fonction de gouverner celui a qui elle 
donnait le pouvoir en matifere spirituelle, car le Toutr- 
Puissant a dit : — a: 0  vous qui ĉroyez, obiissez a Dieu et

(i) El-Ahkdm Es-Soulthdnya. Traits de droit public musulman. Ernest 
Leroux, ^diteur, 1906.

(a) Puissance exercee sur un tiers, en vertu de laquelle cc tiers doit 
exfouter les d6cisions prises, qu'il le veuille ou non.

(3) Th^ologien hdrdtique kharedjite qui enscigne que le khalifat doit 6trc 
qualify non d'obligatoire, mais de permis (Voir le chapitre sur les Abadhites).
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<r ob0issez au messager et a ceux de vous qui detienneut le 
« commandement! » — Et par ainsi il nous a impos6 le de
voir categorique d’obeir a ceux de nous qui sont investis 
de l’autorile et ce sont les khalifes regnant sur nous. »

A ce propos, Ostrorog relive t^s justement que le verset 
du Koran pose le principe de la ndcessite de la reconnais
sance g£n£rale du pouvoir des khalifes institues, plutot que 
celui de 1’obligation, incombant έ la nation, d’instituer un 
Khalife. II cite avec opportunity El ldji (MaouAkif, II, 
p. 4 3̂), qui, tenant compte de la nuance, indique Paccord 
de la nation comme base de l’obligation a la nomination 
d’un imam, accord survenu au moment de la mort du Pro- 
phfete.

A ce moment-la, en effet, et la nouvelle de la fin dc 
Mahomet s’£tant imm6diatement r0pandue dans la cit6, une 
clameur s’£leva : — « Le Proph£te est mort 1 d — Les 
hommes et les femmes semblerent atteints de d61ire ou 
d’6tonnement stupide; les uns poussaient des hurlements 
sauvages et se frappaient en courant; d’autres, pris de con
vulsions, se roulaient έ terre; d’autres enfin, foudroyds par 
la douleur, restaient immobiles, les yeux mornes ou egar0s. 
La foule entoura la maison ou se trouvait A'icha avec les 
autres 0pouses du Prophete gemissantes et remplissant Pair 
de lugubres cris. Le sage Omar lui-meme perdit un instant 
la lete; brandissant un sabre, il affirma que le Prophete 
n’ytait pas mort et menaga de tuer quiconque oserait sou- 
lenir le contraire. Alors Abou Bekr intervint. Son autorit6 
etait grande; il arreta le bras d’Omar, apaisa la foule et 
parla ainsi :

— « 0  Musulmansl Si votre ven0ration profonde pour 
Mohammed vous l’a fait croire immortel, vous etes dans 
l’erreur. Il est mort. Dieu seul vit toujours. Lui seul a droit
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a votre adoration. L’̂ ternel a prononce, en parlant au Pro- 
phete, l’arret qui doit lever vos doutes : « Tu mourras et 
« ils mourront. » II ajoute dans un autre verset : <c Moham- 
€ med n’est que Penvoye de Dieu, d’autres apotres Pont 
« pr6c6d6; s’il mourait ou s’il etait tu6, abandonneriez-vous 
« sa doctrine? »

Ces paroles tiroes du Koran convainquirent les d6ses- 
p6r0s. Les larmes succ6d£rent au tumulte et Pelite des 
Musulmans se d6tournant du cadavre du Prophete, sans 
procider a Pensevelissement qui est le plus sacre des 
devoirs, se riunit pour elire PImam successeur. A cet 
instant si grave et si pricis de PHistoire musulmane, Vac- 
cord de ioule la nation est, pour tout croyant, la preuve 
manifeste et piremptoire que le premier devoir est la nomi
nation de Pimam ou khalife. Gitons encore El M&ouerdi :

« Le caractire du khalifat etant ainsi itabli, le devoir 
catigorique d’en exercer l’autoriti est un devoir catigorique 
de satisfaction, comme la guerre sainte et la recherche de 
la science. Quand Pune des personnes qui en remplissent 
les conditions de capacite se trouve Pexercer, le devoir 
tombe en ce qui concerne la masse. Par contre, s’il ne se 
trouve personne qui remplisse actuellement ce devoir, deux 
groupes se forment dans le sein de la nation, Pun constitue 
par les personnes remplissant les conditions de capacite 
exig£es des 61ecteurs, afin d’0lire un Khalife par la nation, 
Pautre par les personnes remplissant les conditions de 
capacite exigees pour 6tre Khalife, afin que Pune d’elles soit 
investie du khalifat. »

Tout ceci demontre que si, demain, une puissance euro- 
peenne voulait emp ĉher ses sujets musulmans de recon- 
naitre un Khalife, elle les autoriserait, de ce fait, a la 
revolte et a toutes les tentatives pour le r6tablissement de
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ce pouvoir. Les conditions de capacit0 pour les 41ecteurs 
sont :

i° fitre juste en action et en pens6e;
20 Poss4der la science qui enseigne les conditions a 

remplir par le Khalife;
3° fitre intelligent et sage.
Les conditions pour exercer le khalifat sont, toujours seloa 

El Maouerdi, au nombre de sept. II passe naturellement sous 
silence celles qu’il serait superflu d’indiquer et qui se trouvent 
dans d’aulres auteurs : l’islamisme, la libert0 et la puberty.

Ges sept conditions sont done : \
i° La justice dans sa pl4nitude;
20 Le degre de science n6cessaire pour pratiquer l’idjti- 

had (l’effort) en mature de d0cisions 4 prendre ou de sen
tences a prononcer;

3° La pleine jouissance des sens de l’oui'e et de la vue et 
du don de la parole;

4° La sante des membres du corps;
5° Le degre de sagesse necessaire pour le gouvernement 

des sujels et la direction des affaires;
6° Le degr6 de sagesse et de courage necessaires pour 

prot4ger les terres d’Islam et mener la guerre sainte contre 
l’ennemi;

70 Le lignage, e’est-a-dire que le Khalife doit appartenir 
a la tribu de Kourei'ch.

Les six premieres conditions r̂ clamees sont celles qu’il 
est possible de demander pour £lire le president d’une 
r0publique. La septifeme est plus importante pour la poli
tique europ6enne parce que plus particuli4re. G’est en se 
basant sur elle qu’on a accus6 les souverains ottomans 
d’£tre des usurpateurs, subis en raison de la force brutale 
qui les imposait, mais aujourd’hui r£pudi4s.
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Voici ce qui est dit quant au lignage :
«... Du systfeme de Dhir&r (x), qui se montre dissident et 

diclare le khalifat accessible a toute personne, il y a lieu 
de ne tenir aucun compte, car Abou Bekr le V6ridique 
(que Dieu agr6e!), it la journee de Saqifa, alors que les 
secourants voulaient reconnaitre pour khalife S&d ibn 
Obiida, fournit, comme preuve que les secourants devaient 
£lre ecartis du khalifat, cette parole du Proph£te (sur qui 
Dieu etende sa b6n6diction et son salut!): — « Les Khalifes 
<a doivent Sire de la tribu de Kouretch. > Alors les secou
rants abandonn r̂ent le dessein de d6tenir seuls le khalifat...

« En outre le Prophfete a dit: — « Donnez la primaut6 
« aux Kour£ichites et n’y pr0tendez pas vous-memes. y> En 
pr£sence de cette prescription d’authenticite reconnue, il 
ne reste ni doute dont puissent prendre pr£texte ceux qui 
voudraient mettre ce principe en discussion, ni argument 
que puissent faire valoir ceux qui voudraient le combattre. » 

Maouerdi aurait pu ajouter έ cela le haditz de Bokhari :
« D’apr£s Ibn Omar, le Proph t̂e a dit : — 0: Ce pou- 

« voir demeurera chez les Koure'ich tant qu’il restera deux 
i;: <c hommes. »

Et cet autre du mSme, bien qu’il ne soit pas de citation 
courante :

1 « Ez-Zohri a dit : — «. Mohammed ben Djobair ben
« Mot’im raconte que s’6tant rendu pr&s de Moaouia et 
« trouvant ce dernier a la t̂ te d’une d0putation des Kou-

(1) Auteur motazclite considcr6, par beaucoup de Musulmans, comme un 
schismatiquc. Sa th6orie du khalifat est extf6memcnt liberate, mais elle n'a 
et£ approuvee et acccptee que par une infime minority musulmanc. La ma
jority sounnilc la repousse; nous ne pouvons done en faire &at dans cet ou- 

r vrage oil j'exposc impartialemcnt et objectivcmcnt les id^es de la grande 
1 masse sounnite seule intercssante au point de vue de la politique g£n£rale 
1 musulmanc.

l’isl am II
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« re'ich, Abdallah ben Amr ben El A$i dit qu’il y aurait un 
c jour un souverain originaire de Qahtan. A ces mots, 
c Moaouia, plein de col&re, se leva, loua Dieu autant qu’il en 
« est digne et, apr£s les formules d’usage, s’ecria : — « On 
« m’apprend qu’il y a parmi vous des hommes qui rap- 
« portent des rAcits qui ne se trouvent point dans le livre 
« de Dieu ou qui n’Amanent point de 1’EnvoyA de Dieu. 
« Ces gens-lA sont des ignares. Gardez-vous des chimAres 
« qui 0garent ceux qui les formulent. J’ai entendu l’Envoy6 
€ de Dieu dire : — « Ce pouvoir n’apparliendra qu’aux 
<r Koureich. Personne ne cherchera a le leur enlever sans 
« que Dieu ne jette ce pr̂ tendant face contre terre; et cela 
« tant que les Koureich soutiendront la (vraie) religion. >

La question de lignage est done, pour les orthodoxes, 
bien confirmee et le pouvoir des Sultans ottomans n’etait 
qu’un pouvoir d’usurpation. Le futur khalife devra etre 
un Kour0ichite. II est inutile qu’il soit, comrae le ρΓέ- 
tendent les Alides (Chiites ou non), un descendant d’Ali; 
il suffit qu’il appartienne A la tribu choisie par le Prophete 
et d6sign6e par les textes; car, pour l’lslam, comme Maho
met (en dehors de la proph£tie) ne se diff&renciait en rien 
des autres hommes, ses descendants ne sauraient pour cette 
raison meme pretendre A aucune superiorite. Ce n’est pas 
parce que les Kour0ichiles forment la tribu du Proph£te 
que les imams doivent litre choisis parmi eux, mais parce 
que cette tribu descend directement d’Ismael et, par lui, de 
YImam suprime, Abraham (').

II ne peut y avoir qu’un seul imam. Quelques docteurs 
de l’Apoque des Moulouk el TaouAef (les rois des agglomA*

(1) D*apr£s lc Koran, Abraham fut design^ par Dieu comme devant dire 
l#Imam, « dirccteur supr£me » pour toutes les nations. C'est en eflet d'Abrfl- 
ham que peuvent sc reclamer les Juifs, les Chretiens et les Musulmans.

Λ»,.
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rations), ipoque ou le khalifat se trouvait fraction^ en 
I plusieurs sultanats, ont soutenu l’opinion de la validit6 de 

plusieurs khalifats coexistants. Sahrastani dit que cette 
affirmation est une h0r£sie suscit£e par le d6sir de legitimer 
l’autorit0 que Moaouia avait usurp£e en Syrie, lorsque Ali 

I fut r6guli&rement £lu khalife a M0dine.
d Quand le conlrat de khalifat vient a etre conclu avec 

deux khalifes, dans deux provinces differentes, cette 
< double conclusion ne vaut pas, parce qu’il n’est point 

permis que la nation ait deux khalifes en meme temps, 
encore qu’en fait un peuple ait fait dissidence et qu’on ait 
qualifie cet 6tat de choses de permis (*). »

Toute autre affirmation ne peut avoir qu’une valeur poli
tique, car ni le Koran, ni la Sounnah, ni l’Accord de la 
nation a l’£poque des quatre premiers khalifes ne r6vfelent, 
ou meme ne laissent soupcjonner la possibilite de la coexis
tence de deux imams.

L’espoir qu’on a nourri en France pendant quelque 
; temps (et cette id£e a encore nombre de partisans), de 
: faire du sultan du Maroc le khalife de tous les sujets 

musulmans fran§ais, est condamnable en raison de sa non- 
ί validit6 au point de vue legal.

II ne pouvait que sombrer apr£s avoir 6t0 repouss6 par 
' les Musulmans instructs de la loi et de la coutume. De toute 

Τβςοη, trois autres raisons s’opposaient encore k la rialisa- 
tion de ce rkve :

i° Le sultan du Maroc n’a pas la possession des Lieux 
saints, La Mekke, M6dine et J6rusalem;

2° II n’est pas etabli sur le territoire ayant appartenu aux 
i quatre premiers khalifes : le Dar cl Islam;

(i) El M&ouerdi.
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3° II n’esl pas librc, mais simplement lo protdgd d’une 
nation chrdlienne dont il depend lotalcmcnt, ce qui coin me 
khalife lui enldve loule raison d’dtrc.

II esl certain que tant quo l’lrriain fut un Turc usurpa- 
teur et que 1c Maroc fut inddpendant, le sultan du Maghreb 
pouvail prdtendre h l’lmamat, aiiquel il avail plus de droits 
quo ic sultan de Slamboul (qui, d’aillcurs, se gardait bien 
do les Ini conleslcr pour dvitcr unc discussion sur les 
siens); mais, aujourd’hui, le Maroc est terre conquise par 
l’dtraoger.

Si un khalifat s’dtablit rdellcment dans l’Hcdjaz, il sera 
librc ct rdgulier fatalcment; aucun autre imam ne pourra 
lui dire ldgitimcment opposd ct, au fur et ά mesurc qu’il 
s’affermira, il sera reconnu et salud comme un vivifiant 
solcil par lous les Musulmans de tous les pays sans excep
tion y compris les fiddles du Sultan marocain.

*# #

Les inldrdts gdndraux dont il est d’obligation pour le 
Khalife d’assurer la sauvegarde sonl de dix espdees : la 
protection de la vie de l’homrno el dcs biens, — Papplica- 
lion des pdnalilds, — la ddfense des frontidres, — la guerre 
saintc, — la perception de I’aubainc et des aumdnes et 
leur rdpartition comme le prescril la loi, — la fixation de 
la soldo et ce qui doit dire payd par le Trdsor, — la nomi
nation d’hommes sdrs ct de bon conscil aux postes du 
gouvernemenl el aux charges des finances, — son applica
tion personnelle aux affaires, — «: le mainticn du dogmc sui- 
vant les principes dtablis ct ancienncment arrdtds par 1’ac
cord de la nation; s’il surgit quelque fauleur d’hdrdsic, si 
quclquc fiddle saisi de doule s’dcartc de la vdritablc voie,
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le Khalife doit lui divelopper les preuves, lui manifester la 
verite, enfin le punir en lui inlligeant tel ch&timent que de 
droit, a6n que la religion soit sauvegard6e contre toute 
atleinte et la nation pr6munie contre toute erreur

« Le Khalife doit encore assurer l’execution des d6cisions 
judiciaires et le reglement des contestations.

<r L’accomplissement de ces deux devoirs de direction 
spirituelle et de distribution de la justice est consid£r£ 
comme le but principal de l’institution du khalifat. G’est afin 
d’en assurer l’accomplissement que la qualit£ de moudjtehid 
a 6te pos6e comme condition de capacit6 (*).' y>

Telle est toute la th ôrie du khalifat, d’ou une politique 
avisee pourra tirer les meilleures conclusions.

Nous avons d6ja dit que certains orientalistes nient dans 
le khalifat ^existence d’un pouvoir spirituel, avec raison 
puisque, vis-a-vis de la foi, des dogmes et du culte, le 
Khalife n’est qu’un simple croyant; mais il parait Strange 
d’entendre les m&nes savants affirmer que, s’il y a un pou
voir spirituel en Islam, il est repr6sent£ par les oul£mas. 
Or, en quoi les oul6mas pourraient-ils, plus que le Khalife, 
toucher a la foi, aux dogmes et au culte, sans devenir des 
heretiques ou des innovateurs d’avance condamnes par la 
tradition ? Dans un khalifat r6gulier, le Khalife doit prati- 
quer I’idjtihad; c’est son rayon d’action beaucoup plus 
£tendu que celui que poss^dent aujourd’hui tous les 
oul0mas moukallidin (imitateurs), cliez lesquels on voudrait 
reconnaitre l’existence d’un pouvoir spirituel. Nul, en 
Islam, ne poss^de ce pouvoir, au sens strict; mais le Khalife 
etant un chef qui, comme le dit M&ouerdi, remplace le 
Prophete, ce chef devient l’assise sur laquelle reposent les

(i) Maoud/cif, t. II, p. 465.
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principes fondamentaux do la religion; il a k sa charge le 
mainlien du dogmc, la sauvegarde de la religion contre 
loutc attcinte et, comme il est dit d’autre part dans le 
Maoudkif, il a le devoir de direction spirituelle. C’est plus 
que suffisant pour quo la masse des Musulmans voit en lui 
un homme envers lequel tout croyant a non seulement le 
devoir d’ob6issance et le devoir d’assistance (qui sont 
imposes par la Chari'a), mais aussi le repr6sentant et la 
synthase de la religion elle-mcme.

On peut juger de quel absolu et redoutable pouvoir dis- 
posera ainsi un khalife r0gulier k la faveur du r6veil de 
conscience du monde musulman. Que ce pouvoir soit spi- 
rituel ou non, sa force et ses cons6quences exigent que 
nous ne nous d0sint£ressions pas de ce qui se passe et se 
passera en Orient. Les yeux de l’lslam se sont ouverts et, 
m£me si les Turcs 0laient vainqueurs, cette victoire ne 
ferait que retarder les 0v6nements sans les empdcher de se 
produire.

Scion la belle definition du professeur Nallino, l’un des 
plus doctes orientalistes italiens, le khalifat est la somme 
des pouvoirs temporels n6cessaires pour conserver I’unite 
et l’int6grite de l’Ĵ lat musulman. Mais il est aussi, d’apnis 
Santillana, l’organe du d6veIoppement de cet fital et de son 
adaptation aux n£cessit0s du progr̂ s.

L’autorite du Khalife n’a rien de personnel. Il n’est qu’un 
administraleur, aslreint έ une responsabilite rigoureuse, 
d6s qu’il s’agit d’une diminution du patrimoine confi6 k sa 
gestion. On peut assimiler son rdle a celui d’un tuteur. 
Mais s’il ne peut rien par lui-meme, il peut tout par sa 
fonction. Cet administrateur est un mandataire de confiance. 
Il a le droit et il est tenu d’agir au mieux des int0r6ts qui 
lui sont confi6s. D6s que ΓίηΙέπΗ public est en jeu, d£s que
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se fait sentir lc besoin ou la simple utility, son pouvoir 
restreint devient illimit6. N’ayant pas le droit de toucher 
aux choses difendues par le Koran, il pent tout modifier 
des choses permises.

C’est surtout, dit Santillana, dans les rapports de droit 
public qu’il a tout pouvoir. II peut changer Pordre des juri- 
diclions, d0f6rer un genre d0termin6 k des kadis de son 
choix, interdire a un tribunal de juger certaines causes, res- 
treindre ou 6tendre la d61egation qu’il donne a ses juges et 
de la manure qui lui parail la plus conforme a Pint6r6t 
gen6ral. II a une attribution plus vaste encore. Lorsque 
Popinion d’un jurisconsulte a 6t6 trouv6e conforme aux 
int£r<Hs publics et aux exigences des temps et que le sou- 
verain a ordonn6 de juger d’aprfes cette opinion, les juges 
ne peuvent valablement appuyer leurs d6cisions sur un 
systfeme contraire (*).

Tout en ne pouvant pas se substituer a la loi tradition- 
nelle, PImam peut done faire pr£valoir Pun des systfemes 
qui se partagent la doctrine et donner force de loi a la cou- 
tume. II peut enfin, suivant la n6cessit6 ou Putilit6, pourvoir 
directement par un d£cret k ce que les circonstances 
exigent.

En conclusion, le principe musulman s’adapte admirable- 
ment a presque toutes les r£formes.

Quand une soci6t6 musulmanc d6cline, c’est que les prin- 
cipes de l’lslam n’y furent pas observis, c’est que ce ne fut 
pas YEmir el Moumenin, le prince des croyants, qui gou- 
verna en realit£, mais le <r Sultan Bakchich y> ou « l’fimir 
Yatagan ».

Une d0cadence sociale en Orient n’a que trois causes : la

(i) Medjella, 1801.
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negligence des fiddles en matifere religieuse, — I’incapacite 
ou le mauvais vouloir d’un ou de plusieurs fonction- 
naires, — le danger exterieur. II suffit d’un simple mouve- 
ment administratif pour que tout rentre dans l’ordre, 
tandis que pour les decadences sociales d’Occident, qui ont 
leurs racines dans l’ordre social lui-meme, il n’y a d’autre 
remfede que la revolution.



V

Le D a r e l Islam . —  Une nouvelle conception d a  te rr ito ire  m usu lm an .
— L a  conquSte de I’l f r y k iy a . —  Le v o ya g e  nocturne d a  P ro p h U e.
—  L a  c o n q ^ te  de  J iru sa lem . —: P a tria rch e  et K h a life . — L a  solu
tion m usulm ane de la  question des L ieu x  sa in ts e t de  C onstanti
nople.

On doit distinguer deux periodes dans l’histoire du kha
lifat : celle des quatre premiers khalifes et celle du khalifat 
jusqu’a nos jours.

La premi6re p r̂iode importe 6norm6ment tant au strict 
point de vue politique que pour la d6termination des fron- 
li6res qui pourraient constituer les limites du Dar el Islam.

L’idee de considerer comme Dar el Islam les territoires 
conquis par les Musulmans du vivant du Proph t̂e et des 
quatre premiers khalifes me parait une idee assez nouvelle. 
Le premier qui me l’ait exposee dans ses grandes lignes 
est mon ami Mahmoud bey Salem el Arafati (l), dont j’ai 
d£ja signal la profonde competence en la mature. Mais 
c’est une idee destin6e a progresser rapidement si l’on en 
juge par l’accueil que lui ont fait les savants et les hommes 
politiques d’Islam auxquels j’ai eu l’occasion de I’exposer.

Nous avons vu que les compagnons du Proph t̂e forment 
une sorte d’aristocratie juridique et que leurs actes font 
article de droit. Au-dessus de cette elite planent les dix 
compagnons qui regurent du Prophete meme, la promesse 
du paradis. Parmi eux, quatre se distinguent encore, con
siders comme superieurs au titre legal, car ils furent les

(i) Voir Tappcndicc.
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conducteurs de la nation, et ce sont les quatre premiers 
khalifes auxquels il nous faut invariablement revenir. Ils ont 
suivi la voie droite; leur sounnah ne diverge pas de celle 
de Mahomet. Leurs actes, sans etre des prescriptions abso- 
lues comme le Koran et la sounnah de I’envoy6 de Dieu, 
constituent cependant une maniere d’ideal vers lequel il 
importe de tendre. Leur r£gne, qui fut le khalifat parfait, 
devra done etre reconstitu6 a la fois dans ses fronlieres 
morales et geographiques. Les conquetes territoriales de ces 
souverains privil0gi6s credent le νέπtable Dar el Islam qui 
doit appartenir au khalifat r£gulier. Toutes les conquetes 
effectu6es apr£s eux ne sont plus que des gestes politiques 
et pouvaient etre conserv0es ou perdues sans rien ajouter 
ni retrancher aux principe et conditions essenliels. Les Mu- 
sulmans habitant le Dar el Islam sont soumis a la chari’a; 
ceux qui vivent hors de ses limites peuvent rester soumis 
aux lois de la nation qui poss£de les lieux de leur habitat. 
Libre k eux d’emigrer si la domination n’y est pas assez 
adroite ou tol6rante pour leur laisser pratiquer I’exercice de 
leur religion. Il leur est aussi permis, en cette occurrence, 
de se revolter, s’ils se sentent assez forts pour en obtenir 
quelque r£sultal; mais leur revoke ne peut 6tre faite au nom 
ni sous les auspices du Khalife et ne revet pas la forme de 
guerre sainte.

Si cette conception s’impose d£finilivement un jour, ce 
sera le renversement de toute la politique europ6enne a 
l’igard de l’lslam.

Les nations dont les possessions se trouvent hors du Dar 
el Islam n’auront qu’4 traiter avec leurs sujets et avec le 
Khalife pour 6tablir un modus vivendi facile a formuler et 
qui portera sp6cialement sur la question du pfelerinage et 
du commerce. Le Khalife et les nations feront, un pacte
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comme il convient entre deux puissances : l’un tSchera d’ob- 
lenir pour les croyants le maximum de libertis possible; les 
autres, pour leurs nationaux, tous les avantages 6conomiques 
exigibles.

Dififerente sera la situation des nations europeennes pos- 
sedant une partie des territoires rattaches au Dar el Islam. 
Elies devront figurer comme etant chargees par le Khalife 
de l’administration du pays. Nominalement, le Khalife en 
restera le maitre, a condition que la loi religieuse y soit par- 
faitement observee. Ses pouyoirs sont assez larges pour con- 
sentir a des revisions de codes et de lois adapt£s a chaque 
contr£e et s’harmonisant avec les int0rets de la nation 
maitresse comme avec ceux du progr ŝ en g6n6ral, tout en 
laissant les sujets musulmans sous la 16gislation de la char’ia. 
C’est en tout cela que le contrat s’impose victorieusement, 
evitant toutes les rebellions et intrigues permanentes et la 
guerre sainte 6ventuelle.

Quels sont les territoires du Dar el Islam ?
A la mort du Prophete, toute la P£ninsule se trouvait 

etre aux mains des Musulmans et la seconde expedition de 
Syrie se pr6parait pour venger la defaite qui avait 6t£ in- 
flig6e aux disciples d’Islam lors de la premiere campagne 
syrienne. Le premier khalife, Abou Bekr, vit s’effectuer sous 
son r ĝne la pacification de PYemen, du Tihamah (de 1Ύ6- 
men), du Hadramouth, du Mohrah, de Bahrein et la con- 
quete d’une partie de la Syrie. Le second khalife Omar 
conquit J6rusalem, le reste de la Syrie, la Mesopotamie, 
l’figypte, PAzerbedjan, le Khouzistan ou Pancienne Sou- 
Gane, le Khorassan, le Sidjistan, PArran, Sivas en Arminie 
et la Cyr6nai‘que. Le troisi îne, Othman, fit prendre Ghypre 
par Moaouia, gouverneur de Syrie.

Arr6tons-nous un instant sur la conqu6te de la Gyre-
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na’ique et d’une partie de l’lfrykiya, ainsi que sur celle de 
Jerusalem, pour en tirer quelques d6ductions.

En 634, le general Amr ben el Αςί enlevait 1’figypte aux j

representants d’H0raclius, puis il poussa une pointe vers j
1’ouest. L’an ai de l’Hegire (641) il s’emparait de la ville j
de Barca et accordait la paix aux habitants conlre une ]
rangon de ιδ.οοο dinars d’or. Cette place, en communica- j
tion avec le port de Talmetta, devint le si4ge d’un gouver- 1
nement confie a l’un des compagnons du Prophfcte, 
Rououa'ifa, dont le tombeau existait encore a l’epoque d’El .
Bakri. Apres la reddition de Barca, Amr rentra en ilgypte, j
pendant qu’un de ses lieutenants, Okba ben Nafa, s’avangait 3
en vainqueur jusqu’a Zouila dans le Fezzan. En 64a, Amr 
organisait une expedition et prenait Tripoli. De 14, il 
envoyait une reconnaissance de cavalerie sur Sabra, tandis 
qu’un corps de troupe allait de nouveau vers le Fezzan et 
s’avan̂ ait jusqu’a Ouaddan. En vain Amr sollicita-t-il du 
Khalife l’autorisation d’envahir l’lfrykiya. Ces operations 
dans le « lointain perfide », corame il se plaisait a dire en 
un jeu de mot sur le Maghreb, 4taient faites contre le gre du 
Khalife, qui, paraphrasant un haditz attribue au Prophete, 
disait : Outroukou el Barbar matarakoukoum (Laissez les 
Berb&res tant qu’ils ne vous attaquent pas) (*).

En 644, Othman succ4dait 4 Omar, et rappelait Amr, 
confiant le commandeinent de l’figypte a son fr4re de Iait 
Abd Allah ben Abou Sarh, qui sollicita l’ordre de s’emparer 
de l’lfrykiya. Mais, en Orient, cette entreprise etait envi-

(x) Le Prophete avait dit : Outroukou el Tourka matarakoukoum, 
car Mahomet n’aimait pas les Turcs et prevoyait des luttes entre eux et son 
peuple. Un haditz de Bokhari rapporte, en effet: Abou Horaira a dit : « L'en- 
voyέ de Dieu a dit : L’heure du jugement ne viendra pas avant que vous ne 
combattiez les Turcs aux yeux petits, aux figures rouges, au nez epate, 
dont les visages sont semblables a des boucliers couverts de grosse peau. »

I

Λ'*
?*»

·.
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sagee sous an jour peu favorable. Le Gonseil plusieurs fois 
riuni s’y d̂ clarait ορροβέ et ce ne fut qu’4 la suite de 
nombreuses instances que la guerre sainte put etre pro- 
clamie. Othman subvint, de ses propres deniers, aux frais 
de l’exp0dition qui partit dans Pautomne 647· Abou Sarh, 
Iaissant le commanderaent de Pfigypte a Okba, entraina ses 
guerriers vers Pouest et vint occuper Akouba, imposant au 
patrice Gr6goire, qui gouvernait PAfrique au nom de PEm- 
pire byzantin, de se soumettre ou de se convertir. Gelui-ci 
ayant refus0, la bataille s’engagea et le patrice fut tu6. 
Les Arabes s’empar̂ rent alors de Sbei’tla (Pantique Suffe- 
tula), au sud de Kairouan. Puis, Abdallah langa ses cohortes 
vers Pinterieur du pays. Elies arriv̂ rent ainsi aux bour- 
gades de Gafsa et du D6jrid. Revenant ensuite vers le nord, 
elles s’avanc0rcnt jusqu’a Mermadjenna, a une dizaine de 
lieues au nord-est de Tebessa.

Apr£s leur defaite de Sbeitla, les Byzantins s’etaient r£fu- 
gi£s dans les places fortes de Byzac^ne et particuli r̂ement 
autour de Carthage. Les Arabes entrferent en pourparlers 
avec les Chretiens et leur promirent de se retirer contre 
une ranQon de 3oo kintars d’or. Tenant la promesse faite, 
Abdallah evacua le pays; il laissait a Sbeitla un Djenaha 
(ou, selon le Bai’an, Habahia) comme representant du Kha- 
life sur les territoires conquis, mais sans forces militaires 
ni autorite r6elle, puisque le conqu£rant ne songeait pas 
encore k une occupation permanente (’).

Des le debut de ce court expos6 historique, il semble 
que la conquete de la Tripolitaine et de la partie de la 
Tunisie, faite sous les quatre premiers khalifes, diflfcre 1

( 1) Voir Amari, Hisloire, 1 .1, p. 110 - 1 1 1 . — Mercikr, Histoire de VAfrique 
Septentrionale (Leroux, 1888).
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sensiblement de celle d’autres pays comme l’figypte et la 
M6sopotamie. En effet, les expeditions du Maghreb, effec
tives contre la νοίοηΐέ des khalifes, ressemblent plus a des 
razzias qu’a des conquetes proprement dites. II faudrait 
approfondir les conditions dans lesquelles elles s’accom- 
plirent, car il me parait contestable que les territoires ainsi 
conquis puissent faire partie du Dar el Islam a aucun titre.

Dans tous les cas, les pretentions que, dans un avenir 
plus ou moins 61oigne, pourraient elever k leur sujet les 
d£tenteurs du khalifat, seront tres difflSrentes de celles qui 
viseront l’figypte dont le Koran nVme fait mention. Les 
diplomaties italienne et frangaise devraient en tout cas 6tu- 
dier soigneusement cette face de la question pour le jour 
ou il s’agirait de conclure un traite avec l’lmam r6gulier 
de l’Hedjaz.

De semblables objections peuvent etre soulevees autour 
de la question concernant d’autres pays tels que la Ghypre, 
Merv, l’Armenie, etc., mais qui sortent du cadre de cet 
ouvrage. Je n’insisterai que sur Jerusalem dont la deslinee 
interesse toute la chr0tiente.

Quelques citations s’imposent.
Le Prophete a dit :
— « Ne sanglez pas vos montures sinon pour aller a trois 

mosqu6es : la mosqu0e sacree, la mosqu6e de Jerusalem et 
ma mosqu6e »

E l H aram  el M ekki oua el Koudsi, les deux enceintes 
sacrees, les deux ιηο89υέβ8 de La Mekke et de Jerusalem, 
sont en effet, pour les Musulmans, plus saintes que M£dine 
meme qui renferme le tombeau du Prophete. G’est a Jeru
salem que Mohammed fut transport̂  pendant son voyage

(1) Bokhan.
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nocturne (i$rd), dont l’authenticite est un dogme indiscu- 
table pour les croyants.

— a J’etais couche, dit Mahomet, entre les collines Safa et 
Meroua, lorsque Gabriel s’approchant de moi m’6veilla. II 
conduisait avec lui El Borak, jument d’un gris argente, et 
si yite, que Poeil a peine a la suivre dans son vol. Me 
Payant confiee, il me commanda de la monter. J’obeis. Nous 
partimes; dans un instant nous fumes aux portes de Jeru
salem. El Borak s’arreta. Je descendis et Pattachai aux 
anneaux ou les prophetes avaient coutume d’attacher leurs 
montures. En entrant dans le Temple, je rencontrai 
Abraham, Mo'ise et Jesus. Je fis la priere ayec eux. 
Lorsqu’elle fut finie, je remontai sur El Borak et nous 
continuances notre route... »

Quand le Prophete mourut on fut incertain quand au 
lieu ou il convenait de Pensevelir : Medine, La Mekke ou 
Jerusalem, lieu de la sepulture des autres prophetes. Ge ne 
fut qu’apres qu’Abou Bekr eut enonce ce haditz : « Un 
prophete doit etre enterre au lieu ou il est mort que 
le tombeau de Mahomet fut place a Medine.

Jerusalem est done sacree pour les Musulmans et e’est 
une des raisons qui les poussa k la conquerir, la seizieme 
annee de l’H6gire (687). Quelques mois avant la prise de la 
cite, le general musulman Abou Obeida ecrivit aux assieges 
une lettre dans laquelle il leur demandait de se convertir a 
PIslam ou de payer un tribut. Les assieges refuserent, mais 
quatre mois plus tard le patriarche Sophronius vint sur les 
murailles et, ayant demande a parler au general, il lui dit 
que Jerusalem etait la cite sainte et que quiconque entrait 
dans cette terre sainte en ennemi s’attirait la colfere de 
Dieu. Abou Obeida repondit : — « Nous savons que Jeru
salem est une ville ceiebre et que notre prophete Mohammed
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y 6tait lorsqu’il monta de nuit au ciel et qu’il approcha du 
trone do Seigneur & la port6e de deux traits d’arbatete ou 
milme plus prfes. Nous savons qu’elle est le s6minaire des 
proph£tes et le lieu de leur s6pulture et nous sommes plus 
dignes que vous de la poss£der. Aussi ne cesserons-nous 
point de l’assi6ger jusqu’A ce que Dieu nous l’ait donn6e. »

Sophronius comprenant que la rdsistance 6tait impossible 
consenlit k rendre la ville, mais sous condition que le 
Khalife viendrait lui-m£me en prendre possession. Le Kha- 
life y consentit et, conscient de la grandeur de l’acte qu’il 
accomplissait, se rendit a J0rusalem, non en conqudrant, 
mais avec l’humilite d’un pelerin allant devotieusement k un 
sanctuaire. L’historien Tabari raconle ainsi cet £v6nement:

« II montait un chameau de couleur sombre et se cou- 
vrait d’un velement usk. II portait avec lui dans deux sacs 
ses provisions. Chaque fois qu’il s’arretait pour faire un re- 
pas, il permettait a ceux qui l’accompagnaient d’y prendre 
part et mangeait avec eux dans le meme plat de bois. S’il 
prenait du repos, la terre 0tait sa couche. Sur sa route il 
rendit justice k tous ceux qui s’adressferent k lui; dans plu- 
sieurs circonstances, il corrigea le relachement des mceurs; 
il r£forma les abus particuli0rement parmi les nouveaux 
convertis... A son arriv6e au camp, il ordonna de saisir et 
de trainer dans la boue des Musulmans qui, contrairement 
a ses ordres, s’£taient v£tus de tuniques de soie enlevees 
aux Grecs. »

Une courte conference entre le Patriarche et le Khalife 
suffit pour fixer les clauses de la capitulation dont voici les 
termes (’):

« Au nom de Dieu tr&s mis£ricordieux!

( i)  Il exisle plusieurs versions qui sont probablement toutes apocryphes,
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€ De la part d’Omar ibn el Khattab aux habitants 
d’Aelia (nom donn6 a J6rusalem par l’empereur Adrien 
lorsqu’il la fit rebatir). Ils seront prot0g6s. Ils conserveront 
leur vie et leurs biens. Leurs dglises ne seront pas d^molies 
et personne ne s’e;n servira qu’eux. »

Apr̂ s cette convention, les clefs de la ville furent 
remises έ Omar. Sophronius le conduisit ensuite dans 
l’6glise de Constantin et fit 0tendre une natte pour qu’il 
put faire la priere. Mais Omar ne le voulut pas, et, s’en 
allant seul sur les degr0s de la porte orientale de l’6glise, il 
s’agenouilla et pria. Quand il eut termine il expliqua son 
geste au Patriarche :

— « Vous savez, dit-il, que je vous ai promis qu’on ne 
vous oterait pas vos £glises et que vous les poss6deriez 
tranquillement. Or, si j’avais prie dans celle-ci, les Musul- 
mans plus tard s’enseraient empares et, malgre tout ce que 
vous auriez pu alleguer, ils auraient affirme que le Khalife. 
ayant ρπέ dans cette eglise, ils voulaient y prier eux-m6mes. 
De sorte que vous auriez perdu votre eglise contre toute 
attente et contre mes intentions. Cependant, comme la priere 
que j’ai simplement faite sur les degree pourrait fournir une 
occasion de vous inqui6ter, je veux ne rien negliger pour 
prdvenir cet inconv6nient. »

Ap^s quoi il ordonna delever une mosquie magnifique 
sur Pemplacement du temple de Salomon.

Tous ces details sont des indications suffisantes des 
attaches anciennes et profondes qui relient Jerusalem et la 
Terre Sainte au monde musulman. Chacun connait les sou-

surtout cellc qui parle d’habits sp£ciaux imposes aux Chretiens, etc. Ces 
mesures ressemblent trop aux prescriptions du Moyen Age, concemant les 
Juifs enfermes dans les ghettos. Il est certain que cette capitulation fut, pour 
le septidme si£cle, d'une extraordinaire mansuetude.

l ’is l a m / 13
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venirs sacres que le judai'sme et le christianisme associent 
a cette conlree, mais sans y faire assez place a l’Islam dont 
on ne doit ni ne peut les separer. La Terre Sainte, d’apr&s 
les sounnites, fait partie du Dar el Islam et les Musulmans y 
maintiendront leurs droits par la guerre et la revolte s’il le faut.

L’Angleterre a fort bien compris 1’importance de cette 
question et, pour la s6curite de l’figypte, elle parait dis- 
posee a laisser la Palestine entre des mains musulmanes, 
pourvu que ce soient des mains amies.

Mais tout le monde n’est pas de cet avis. Les Sionistes 
veulent reconstituer la le royaume d’Israel. Les Orthodoxes 
russes et grecs, les Catholiques, les Syriens, les Cophtes, 
toutes les ilglises petites ou grandes pretendent aussi a la 
possession des lieux sacres. Comment concilier tous ces 
droits, tous ces desirs et toutes ces aspirations ? Comment 
0viter les intrigues, les conflits qui eclaleront violemment 
si une autorite desinteressee ne se charge de maintenir 
l’ordre?

Presque tous les ecrivains catholiques ont reconnu que 
les Musulmans et mSme les fonctionnaires turcs se sont 
g0n6ralement comportes avec droiture et impartialite, et 
que les gens de toute confession ont joui d’une parfaite 
liberte dans les lieux saints. Les Musulmans ne faisaient en 
cela que se conformer au contrat (capitulations), par lequel 
ils s’etaient engages a respecter la liberty des Chretiens. Si 
quelques froissements se produisirent de temps a autre, 
provoquant des dissensions, il faut reconnaitre qu’ils etaient 
dus parfois k des clauses surann£es et, le plus souvent, aux 
intrigues de quelques aventuriers etrangers.

Est-ce qu’on ne pourrait pas tres bien laisser la Palestine 
aux Musulmans? En tant que catholique, je souhaiterais la 
voir sous la direction du Saint-Pere; mais la chose appa-
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raissant impossible et faite pour entrainer de multiples com
plications, il me semble que les pnkentions musulmanes ne 
devraient pas £tre rejeties en bloc. De toute fa$on, s’il y a 
un nouveau khalife arabe, et m<hne si un khalife turc reste, 
il s’agit, pour FEurope, de conclure un nouveau traiti avec 
lui. Chretiens ou Juifs obtiendront tout pourvu que soient 
observes trois conditions essentielles :

i° Que la loi musulmane soit appliqu ê aux Musulmans;
20 Que les non-Musulmans contribuent pour une part aux 

depenses de l’fitat ;
3° Que ces non-Musulmans ne puissent sous aucun 

pr£texte aider a une guerre contre les Musulmans.
Par un autre contrat, les Juifs pourront obtenir aussi dc 

constituer une sorte d’etat oii il leur sera loisible d’appli- 
quer strictement leurs lois, voire d’y entretenir une petite 
arm6e. LUSglise catholique y obtiendrait a son tour, peut- 
etre, un territoire oil le Pape exercerait un pouvoir tempo- 
rel. Je n’entends pas parler de Peloignement de Rome du 
Pape, ma qualit£ d’ltalien et de catholique me Finterdisant; 
mais si la concession a Pfiglise d’un territoire en Palestine 
pouvait aider directement ou indirectement a la solution de 
la question romaine, le r6sultat serait le repos de conscience 
pour beaucoup de catholiques.

A propos de Jerusalem, il n’est pas inutile de dire quel- 
ques mots sur Constantinople, en se pla ânt toujours au 
point de vue sounnite.

Au fronton de la porte de Sainte-Sophie, un haditz du 
Prophete, rapporte par Mouslim, est inscrit :

• « E l Konstantinia l N d ’m al djaichou djaichouha; nd’mal
Amirou Amirouha! d c’est-a-dire : a Constantinople I Ah 1 la 
belle arm£e que son arm£e, ah! le bel emir (chef) que son 
emir Id
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Un autre kaditz, rapporte par le mihne Mouslim, dit que 
le Proph£te, sachant que Constantinople serait un jour aux 
Musulmans, pronon â : — « Le Mahdi n’apparaitra qu’apres 
la chute de Constantinople. »

Tout l’Islam est done convairicu que la conqû te de cette 
cit0 a toujours et0 le but des premiers Musulmans. Quel- 
ques-uns affirment que la conquete de l’Espagne ne fut 
qu’un moyen detourne pour prendre Constantinople dont 
on n’arrivait pas k s’emparer par l’Asie Mineure. Ils affir
ment enfin qu’elle est indispensable a la surety des pays 
arabes.

II est evident que la premiere tentative pour conqu£rir 
la place fameuse est due a un compagnon du Proph&te, 
Aboa Eyoub el Ansari, objet d’une grande v0neration de la 
part des fiddles.

Quand Mahomet arriva a Medine, ce fut monte sur sa 
ckamelle pref0r6e. Tous les habitants s’etaient portes k sa 
rencontre et plusieurs tentferent d’arr£ter sa monture afin 
qu’il descendit et devint leur hote. Mais le Prophete leur 
dit de laisser la chamelle fibre de poursuivre sa marche et 
elle alia s’arreter et ployer les genoux devant la maison 
d’Abou Eyoub, qui eut ainsi le privilege de recevoir l’En- 
voye de Dieu.

C’est cet Abou Eyoub qui, a quatre-vingt-dix ans, pro- 
clama la n6cessit0 de conqû rir Constantinople, et le kha- 
life Maouai'a dut envoyer son fils Yezid pour realiser cette 
conqu0te. Au printemps de 67a, une troupe arabe conside
rable d̂ barqua sur les rivages de la Propontide (mer de 
Marmara), et vint camper au couchant de Constantinople. 
Elle combattit avec une vive ardeur, stimuli par Abou Eyoub 
qui lui rem^morait un haditz suivant Iequel Mahomet avait 
dit que les ρέοΐιέβ seraient pardonn£s a la premiere armee
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musulinane qui prendrait la ville capitale de Cesar, c’esWi- 
dire de FEmpereur grec. Apres une apre lutte les Musul- 

$,i mans durent renoncer a leur entreprise. Mais Abou Eyoub 
ne revint pas; il etait tombe devant la ville donl la conquete 
Favait hanl£ au point de la lui faire proclamer comme un 

V* devoir religieux. II fat enseveli sur les lieux memes et c’est 
t sur sa tombe que s’0leva plus tard la superbe mosquee 
|  d’Eyoub ou tous les sultans ottomans sont successivement 
%i. venus prier et ceindre Γέρέβ en prenant possession du trone. 
i|; Tel est Fun des aspects et non des moindres de la qucs- 
& lion de Constantinople.

Un des arguments les plus fbrmidables dont se soit servi 
i |  le sultan de Stamboul pour empecher la rivolte de beaucoup 

de croyants et leur ralliement au Cherif de La Mekke, a έίέ  
• i celui des convoitises europ6ennes visant la cil6. Quand 
rr· FIslam a su que Constantinople etait destinee έ la Russie, 
& nombre d’enthousiasmes se sont refroidis et il a fallu autant
f t .
jf| de tact que d’liabiletA pour essayer d’cffacer, ou tout au 
| |  moins d’att6nuer, la f&cheuse impression produite. 
m. Un accord entre les nations de l’Entente t̂ablissant net- 
r| tement soit Finternationalisation de Constantinople et des 
•I ditroits, soit un regime de libre navigation et le d0mantfele- 

ment des forts, lout en laissant Constantinople aux Musul- 
j y  mans, ou tout autre arrangement enGn n’impliquant pas la 
j;̂  possession, par une seule puissance, de la place convoit6e, 
;V sera aisement adopl6e par FIslam, du moment ou le Khalife 
M aura sign£ le trail£.



VI

Le d ic lin  d a  k h a lifa t. —  Les O m m eiades. —  Abou el Abbas le San- 
g u in a ire . —  A lp-A rslan  le G ran d  Lion e t Thogroul le Pourfendeur. 
—  Le serv iteu r d e  d e u x  enceintes sa cries . — G randeur et d ic a 
dence des su ltans o ttom ans. — Panislam ism e turc et r ivo lte  arabe.

Reprenons a grands traits l’histoire du khalifat apres les 
quatre premiers khalifes, en rappelant que tout ce qui fut 
fait ou d6cr̂ te depuis Ali n’a plus pouvoir de Ioi religieuse, 
mais simplement d’acte politique et historique. Toute deduc
tion, toute theorie que Ton voudrait tirer des khalifats 
suivants, a I’instar de certains docteurs musulmans qui les 
6chafaud̂ rent sur les bases insuffisantes d’un ev6nement 
quelconque, du r6gne d’Ali k celui de Mahomet 'V, n’auraient 
aucune valeur et menaceraient d’engager les diplomatics 
europ6ennes dans une voie fausse et dangereuse.

Quelques dates historiques sont n6cessaires.
A la mort d’Ali, par la main d’un Kharedjite, Moaouia, 

fondateur de la dynastie des Ommeiades, prend le pouvoir, 
transporle a Damas le sifege du khalifat et le rend li6redi- 
taire dans sa famille. Nous avons deja vu qu’e partir de 
Moaouia, chacun a eu le droit de contester la validite au 
point de vue religieux de tous les khalifes qui se sont 
succ^de. Notons seulement, a titre documentaire, que quel
ques rares jurisconsultes proclament bhhnable et maudit 
Moaouia et que cette opinion est acceptie par certaines 
personnalites politiques ayant inter£t a combattre toute ten
tative de resurrection kour0ichite. A Moaouia succeda son 
fils Yezid, qui tua Hossein, fils d’Ali, a Kerbela. Aujourd’hui
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encore, Kerbela est consid£r6 comme un lieu sacr6 par tous 
les Alides.

Durant le r ĝne de Yezid, un fils de Zobeir, disciple du 
Proph£te, du nom d’Abdallah ibn Zobeir, se fit proclamer 
Khalife de La Mekke et fut reconnu comme tel dans PArabie 
Gentrale et en Lgypte. II y eut ainsi deux empires arabes 
et deux khalifes. Get 0tat de choses qui ne pouvait durer 
finit avec Passassinat d’Abdallah. Les Ommeiades conser- 
verent le khalifat pendant quatre-vingt-dix ans, malgr6 la 
guerre civile contre de nombreux pr t̂endants qui se van- 
taient d’une parente avec le Prophete ou avec ses disciples. 
En 751, un descendant d’El Abbas (disciple et oncle de 
Mahomet), appel6 Abou el Abbas es-Saffah (le Sanguinaire), 
s’allia avec les Ghiites, provoquant une grande r6volte et 
exterminant toute la famille du khalife de Damas apr£s 
avoir battu celui-ci. Un seul membre put fuir et se rifu- 
gier en Espagne ou il fonda le khalifat de Gordoue (755).

Devenu khalife, Abou el Abbas transporta le khalifat a 
Baghdad et de lui sont issus les Abbassides qui conser- 
v6rent le pouvoir jusqu’en 1258. Les descendants d’Abbas 
peupl£rent leurs harems de femmes turques et circassiennes; 
elles amen£rent, de leurs pays, des parents et des esclaves. 
Peu a peu, les sultans se trouv0rent environnes de ces 
etrangers qui, comme les pr6toriens de l’Empire romain 
et, plus tard, les janissaires des Turcs, finirent par devenir 
les maitres du pouvoir temporel, 61evant et deposant les 
khalifes suivant leurs caprices. Sous les khalifes El Motas- 
sem et El Oualhik, Pesprit national des Arabes 6tait d£ja 
presque inexistant et ils ne purent soutenir leur puissance 
qu’i Paide de leurs clients persans, turcs, dailemites et 
seldjoucides, etc.

Apr6s El Moutaouakel, plusieurs khalifes furent assassines
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par les pretoriens auxquels ils avaient voulu r6sister. En 935, 
le khalife Er-Radi se soumit aux Turcs et crea pour eux la 
charge d'Emir el Oamara, 6mir des emirs. G’etait le com
mencement de la separation definitive du pouvoir spirituel 
du pouvoir temporel. A travers les exces sanguinaires et le 
regime de vexations de ces pr0toriens, nous arrivons au 
r6gne du khalife El Ka'im Bi Amr Illah.

Les Turcs avaient envahi l’antique Media Atropalena ou, 
comme on l’appelle aujourd’hui, l’Azerbaidjan, entamant 
I’lrak, mena ânt 1’Armenie et le Caucase au nord et Bagh
dad et le khalifat au sud. Un instant, ils s’arr̂ tferent a 
Roum. Pendant ce temps, le Khalife, presse de toutes parts 
par les vizirs rebelles, les Fatimites d’figypte et les 0mirs de 
Syrie, epouvante par l’avance des Turcs, se fit lout petit et 
offrit tous les titres, toutes les investitures, toutes les b£ne- 
dictions, avant que les terribles pfelerins venus de si loin les 
lui eussent demandes. Les historiens disent qu’il faisait ces 
ofifres, frappe de la piete de Togroul Beg qui, dans toutes les 
cit0s conquises, 0levait un temple au Dieu de Mahomet. Quoi 
qu’il en soit, les ofTres d’Al Kami aux Turcs provoquerent 
une revolte; les rebelles emprisonnerent le khalife sounnite 
El Kai’m et proclamferent comme imam universel El Mos- 
tansir, khalife fatim ite d’figypte. Les Turcs, sans crainte, 
d ŝormais certains de leur destin0e, n’hesit r̂eut plus, et ces 
condottieri, venus des marches de la Chine, voulurent avoir 
la gloire de faire un pape-roi.

Ψ

Tsakar, ΓEclair, etait mort. Son fils Alp-Arslan, le Grand 
Lion, lui avait succed£ sous la direction de son oncle 
Thogroul le Pourfendeur. Ensemble, ils retablirent le kha
life El Ka'im. Thogroul alia personnellement a la prison 
ou El Ka'im avait ete enferme, le fit monter sur une mule, 
et, έ pied, tenant la bride, le reconduisit au palais. La, les
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deux condottieri sollicitferent humblement sa b6n6diction 
et lui baiserent la main. El Kaim, emu, d£l£gua a Thogroul 
le pouvoir temporel sur tous les fitals de Plslam et ne 
devint plus, d£sormais, que le chef spirituel de l’Empire. II 
posa sur la lete du prince des Seldjoucides deux couronnes, 
emblfemes du pouvoir dont il Pavait investi sur PArabie et 
sur la Perse. II le rev6tit successivement de sept robes 
d’bonneur et lui donna sept esclaves n£es dans les sept 
contr£es de PEmpire musulman. Enfin, il ordonna que le 
nom de Thogroul fut introduit dans la khotba, la prî re du 
vendredi. Et ainsi, comme le dit Ibn Khaldoun, on vit 
revenir le temps ou r0gnait a Baghdad :

Un khalife en cage,
E ntre  O uesif et Boga,
Qui rep6tait tout ce qu’on lui disait,
Comme un perroquet.

Pour parfaire la comedie, le vieux Thogroul demanda au 
Khalife sa fille en mariage et, l’ayant obtenue, la conduisit a 
I\ei, en Perse, ou il mourut pendant les noces, a P%e de 
soixante-dix ans.

Aprfes differentes vicissitudes qu’il serait trop long d’0nu- 
rn6rer, une serie de khalifes se succ6da comme imams spi- 
rituels jusqu’a Selim I, descendant de Soliman, chef de 
Pordre nomade de Touran, lequel, non content du titre 
d’empereur (padischah), aprfes avoir conquis Pfigypte, se fit 
conc6der, pour lui et pour ses descendants, le titre de kha
life et obtint du Gh0rif de La Mekke, terrorise par son pou
voir, les cles de la cit6, apr£s quoi, il se proclama: khadim  
oul Haramein oul Cherifein (x).

(i) C'cst-a-dire : seroiteur des deux nobles enceintes sacrdes Les orienta- 
listcs cnlendent par ces deux enceintes La Mekke et M£dine; mais les doc-
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Les hisloriens ottomans disent que la cession du khalifat 
fut faite spontanement au Sultan turc; la chose est invrai- 
semblable, car, de gre ou de force, le Khalife n’avait pas le 
droit de ceder un pouvoir qui lui 6tait conteste. De toutes 
fagons les sultans turcs furent et restferent des usurpateurs. 
D’ailleurs, le Maroc, l’Algerie, la Tunisie, la Perse, l’Afgha- 
nistan, Bokhara, le Nedjed, Ι’Υέιηβη, Oman et Mascate, 
Zanzibar, etc., n’ont voulu reconnaitre les Turcs comme 
vicaires legitimes de Mahomet. C’est uniquement la ou la 
force de leurs armes s’est imposee victorieusement que les 
populations se sont inclinees devant la doctrine des oulemas 
accommodants qui proclamaient le bon droit des Osmanlis 
a la domination du monde et en vinrent jusqu’a fabriquer 
de fausses gen6alogies pour les faire descendre de la tribu 
de Kourei'ch.

Cependant, le khalifat etait devenu une chose veneree; 
aux yeux du peuple, il representait la gloire fabuleuse du 
pass0; les oulemas le voulaient fort et puissant pour qu’il 
les d0fendit contre l’invasion des nations chretiennes; les 
Musulmans eloignes et opprimes qui n’en sentaient pas le 
poids le regardaient comme un phare. Plus la decadence 
du khalifat se manifestait, plus les docteurs de l’lslam s’efior- 
gaient d’en formuler et d’en etudier la doctrine, exactement 
comme les grammairiens arabes qui furent florissants pen
dant la d£cadence de la langue classique.

teurs musulmans affirment qu'il s âgit de La Mekke et de Jerusalem (Kouds). 
En efTet, dans le Koran il n’y a que ces deux endroits qui soient designer 
comme haram (enceinte sacree). Dans tous les cas, que ce soit dans le Koran 
ou dans la tradition, Medine occupe le troisieme rang, apres La Mekke et 
Jerusalem. D'ailleurs, au temps des grands troubles k La Mekke, sous les 
Ommeiades, les khalifes ordonn^rent que le pelerinage serait fait au temple 
de Salomon a Jerusalem. Et il ne s’agissait pas la d'une ziara (visite pieuse), 
comme celle instituee plus tard par les Ommeiades a Cordoue, mais du veri
table pMerinage (hadj).
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Apres la separation des pouvoirs, la loi musulmane devint 
de plus en plus une loi id6alc, un droit canonique dont les 
docteurs disaient meme qu’il n’avait eu d’effet pratique quo 
dans les trente ann0es de l’age d’or des khalifes parfaits et 
qu’il n’en aurait plus avant la venue du Malidi. Quant au 
khalifat, toutes les concessions a la perversite de ce bas 
monde furent iaites par les docteurs de la loi, et l’opportu- 
nisme le plus 0hont6 fleurit en faveur du khalifat ottoman.

La communaute musulmane ne peut se d6velopper que 
sous la direction d’un chef fort et puissant capable d’assurer 
sa defense et l’expansion du r£gne de la foi.

Les Ottomans, avec la force de leur epee, avaient r6uni 
les membres epars de FEmpire et s’etaient distinguis en 
combattant pour la foi contre les infidfeles (prise de Stam- 
boul) et contre les heretiques (en Perse). Ils 6taient deve- 
nus les d£tenteurs, les defenseurs et les serviteurs des lieux 
saints. Considerant tout cela, les oulemas disaient qu’il fal- 
lait mettre de cote les exigences rigoureuses de la thiorie 
et, au nom de l’int6ret public, adapter la th6orie aux besoins 
de l’̂ poque, se rassembler autour du trone de Constanti
nople qui, un jour, dominerait la terre entire et soumettrait 
tous les incredules a la foi, c’esk-a-dire a la domination mu
sulmane. Formutee de cette faςon, la doctrine du khalifat, 
oubliant les origines, devenail une doctrine imp0rialiste a 
peine voilde de religiositi, fatalement et logiquement enne- 
mie de tous ceux qui ne veulent pas 6tre assujettis a la do
mination temporelle du khalifat.

La doctrine de la guerre sainte, adaptee a cette conception, 
se transforma en instrument dangereux, pour exciter le plus 
aveugle fanatisme et l’islamisme entier apparut comme l’en- 
nemi irr ĉonciliable, non seulement des Chretiens, mais, par 
ses tendances imperialistes, de toutes les nations europ£ennes
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avec lesquelles il etait en relations. II s’ensuivait que tous 
les accords, plus ou moins obligatoires, que le khalifat avait 
conclus avec des souverains etrangers, devaient etre consi- 
deres comme des treves que les croyants ont le droit de 
rompre d£s qu’ils se sentent la force de reprendre la lutte. 
Et, parmi les populations ignorantes, eblouies par la splen- 
deur du trone de Stamboul, le labeur de ses agents et de 
ses propagandistes, les arguments que la theologie, l’histoire 
et la raison fournissaient contre le khalifat ottoman n’avaient 
d£sormais aucune prise. Ainsi se forma cette crovance 
β Γ Γ ο η έ β ,  que les politiques byzantins surent habilement uti- 
liser et qui cr6a la situation par laquelle les diplomates euro- 
p6ens furent amen6s a attribuer au Sultan de Constanti
nople les memes prerogatives spirituelles qu’au chef du 
Gatholicisme et a considerer ledit sultan comme le Pape 
des Musulmans. Et, jusqu’a ces derniers temps, l’ignorance 
des Musulmans eux-memes etait telle que c’eut ete faire preuve 
d’inimitie envers l’islam que de denier tout pouvoir spiri- 
tuel au Sultan.

Voila pourquoi l’ltalie, apres la guerre de Libye, voulant 
retablir de bonnes relations avec la Turquie, fut obligee de 
reconnaitre, tout au moins en apparence, dans le traite de 
Lausanne, ce pouvoir. Forces par le prejuge dominant, 
les Jeunes-Turcs n’auraient pas pu signer la paix si cette 
condition n’avait pas ete acceptee. Le traite de Lausanne 
n’a done pas ete, comme je l’ai cru moi-meme quelque 
temps, le fruit d’une ignorance de la veritable fonction de 
1’Imam.

J’ai su depuis que le fait d’admeltre l’immixtion du kha- 
life dans les affaires spirituelles de la Libye italienne, avait, 
en son temps, vivement preoccupe les hommes politiques 
se trouvant alors au pouvoir et qu’ils avaient deja pris toutes
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CONCLUSIONS

Les conclusions de celte rapide etude, que j’ai cherche a 
presenter, dans sa brifevete inline, comme une synthase de 
tout ce qu’il est essentiel de savoir sur le monde et sur 
Pesprit de l’lslam, s’offrent spontaniment, sous une forme - 
br£ve aussi, mais qui pourrait £tre definitive.

Je ne les developperai pas longuement. Ceux qui vou- 
dront et sauront faire leur profit des donn6es nouvelles, 
des indications, des precisions et, en quelque sorte, des 
revelations contenues dans ces pages, discerneront ais0- 
ment toute Pampleur qu’elles peuvent prendre comme ils 
en deduiront l’enseignement.

En depit d’une opinion qui s’est trop generalement accre
ditee, limitant ou paralysant certains gestes qui eussent ete 
efficaces en temps voulu, les dissemblances religieuses entre 
Musulmans et Europeens ne constituent p a s  une veritable 
source dhostilite ni d  irriductibilite. Des differences de rituel 
peuvent creer un obstacle a Ymtimite des esprits, sans 
nuire a Valliance des sentiments et des intents. II suffit de 
s’entendre quant aux bases stipules et d’etre d’accord sur 
les principes. C’est une question de simple tolerance et 
d’intelligente loyaute. Or, les trois grandes religions semi- 
tiques, le christianisme, l’islamisme et le judaisme, ont 
cette meme base fondamentale : c Le bien uni au sublime 
qui est le veritable bien. j> Le mysticisme chretien se ren
contre, presque en chacun de ses principes, avec le spiri-

l ’is l a m U
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lualisme musulman. Y a-t-il done quelque apparence de 
logique a croire que le Musulman da bien ne puisse sympa
thiser avec le Chretien du bien ? Cette sympathie, cette entente 
parfaite dans le domaine de la ferveur pure et de la pens£e 
haute, doivent n0cessairement se produire comme doit nor- 
malement se contracter l’alliance d’aide et de d6fense, de 
coneours et de pr0servation, puisque, dans leur royaume 
spirituel, ces deux etres se trouvent avoir les memes en- 
nemis.

Les conceptions differentes de la vie et des manifestations 
de la vie n’empechent ni Vestime reciproque ni I’amitie entre 
les peuples. L’Occident, terre de lutte et de progression, 
incarne toute la force du travail; l’Orient, terre de medi- 

' tation et d’attente, recele toute la puissance du repos. 
Celui-ci attend de celui-la P0blouissement, le perfection- 
nement des choses; celui-la demande a celui-ci le lumineux 
apaisement dont ses efforts ont besoin. Leurs diff0rences 
memes les rendent indispensables l’un a l’autre. Tacitement, 
ils ont toujours su cela. Ils se sont unis et devront s’unir 
encore dans les moments solennels de l’Histoire.

Mes paroles sont des paroles de paix entre le bien et le 
bien, quel que soit son lieu d’origine; elles sont aussi des 
paroles de guerre, non seulement entre le bien et le mal, 
mais entre le mal et le mal...

La grande guerre a chang6 la physionomie de l’intellec- 
tualit£ islamite. Ses vacarmes ont brusquement ένβϋΐέ les 
masses. Surprises d’abord, troubles ensuite, ind̂ cises sur 
I’opinion a avoir et le parti a prendre, elles ont attendu le 
mot d’ordre, non de leurs gouvernements respectifs, mais 
des « anciens » de Ih nation, de la tribu ou de la famille, 
des sages, dont la clairvoyance ou I’inspiration les guidέΓent 
toujours dans les moments difficiles et graves. Cette ob6is-
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sance a Patavisme et k la tradition fut fort heureuse en 
l’occurrence.

Le retour a Pintelligence, a l’instruction publique, les 
revendications au progrfes scientifique, Involution naturelle 
de la pensee, n’ont rien d’antireligieux chez les Musulmans. 
L’islamisme n’a jamais ktk hostile a l’etude et les Arabes 
sont d’un esprit tr£s rationaliste. La decadence intellec- 
tuelle en Orient est due au despotisme gouvernemental, qui 
est extra-islamite et d6cele l’influence persane, mongole 
ou byzantine. La force des choses doit donner raison aux 
meilleures aspirations de l’lslam. II s’agit de mettre k profit 
les circonstances pour accomplir une oeuvre durable.

Le reveil des peuples musulmans est normal; car ils 
peuvent et doivent collaborer a l’oeuvre de civilisation 
g£n£rale et lui apporter, apres les contingents de guerre, 
les contingents de paix et devolution dans de communs 
efforts. Leur religion les y oblige, £tant un excellent systfeme 
d’universalit6.

II s’agit done, dks le r£veil, de prendre place dans POrienl 
inlellectuel, de developpcr, de suivre et d’aiguiller son 
mouvement dans un sens favorable a la fois pour lui et 
pour nous. L’action politique ou diplomatique, serait-elle 
victorieuse, ne laisse pas des traces assez profondes, la 
victoire commerciale non plus, car les marches sont va
riables; la pr6ponderance obtenue par une bonne m£thode 
d’education est d6finitive. Elle permet a POriental, qui te- 
moigne toujours beaucoup d’attachement a son 6ducateur, 
de connaitre tous les centres de pensee active, de nouer 
des relations solides avec les 61ites, d’agir avec des colla- 
borateurs surs et desint6ress6s, convaincus et influents. 
Hormis les liens religioso-intellectuels, toutes les autres 
attaches sont sans pouvoir dans POrient musulman qui ne
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reconnait que la puissance de la c6r0bralite, ou du com
merce ou de la violence. Or, l’influence obtenue par la 
force brutale et la contrainte dure quelques mois, par le 
commerce quelques annees; celle qui est Γapanage de 
l’intelligence persiste pendant des socles, et, au del& des 
temps, prolonge un reflet que rien n’efface complfctement.

L’id6e n’est pas neuve, 0tant logique. J’en fis la propo
sition jadis; mais les circonstances ont change et imposent 
certaines modifications de programme. J’ai, bien avant tout 
autre, parle de l’influence europeenne sur les chefs du mou- 
vement moderniste egyptien, Mohammed Abdon, Djemal 
ed Din el Afghani, cheikh Raschid Redda et, dans une cer- 
taine mesure, Moustapha Kamel. II est incontestable que 
les contre-coups politiques de cette influence peuvent etre 
considerables. Nous ne nierons point que, jusqu’ici, certains 
effete aient ete peu desirables. L’echec du mouvement, qui 
aurait du aboutir aux meilleurs resultats, est imputable a 
une impulsion mal donnee, due au hasard, a quelques sec- 
taires inconscients et irresponsables, mais surtout a un 
illogisme absolu et au manque de methode et d’esprit de 
suite.

II conviendrait aujourd’hui de creer un mouvement 
rationnel et methodique, base sur une parfaite connaissance 
de I’IsIam, des mentality orientales, des conditions de la 
vie intellectuelle et mat6rielle en Orient. Les Allemands ont 
d£ja commence. Ils possedent les ressources pecuniaires et 
1’appui gouvernemental indispensables; mais, malgre ces 
ressources et celles de leur erudition, ils seront fatalement 
battus par une intervention latine, car la veritable psycho- 
logie de l’islam leur reste inconnue et ils se trouvent pro- 
fond&nent desservis par leur caractere meme et leur 
mani r̂e d’etre, antipathique aux Orientaux.



CONCLUSIONS 2 I  3

G’est a la faveur des grands bouleversemenls qu’entraine 
la guerre que les yeux dessilles du monde musulman voient 
comment s’impose la necessite imperieuse du savoir. Les 
Orienlaux, en depit des r v̂asseries nationalistes de quel- 
ques-uns d’enlre eux, ne s’illusionnent pas sur leur 6tat. Ils 
savent qu’ils ne peuvent se suffire a eux-memes et qu’ils 
ont besom de l’enseignement de l’Europe. G’est en leur 
(Ionnanl, des le ddbut, et sous une form e facilement assimilable, 
ce qui leur est necessairc, qu’on pourra tenir la tete de 
l’avenir islamique et fonder un empire colonial imp6rissable.

On objeclera peut-<Hre les Jeunes-Turcs, qu’on s’est 
accoutum0 a considerer comme une elite. Je reponds qu’ils 
ne font partie d’aucune elite et ne furent que les commis 
voyageurs de quelques « laisses pour compte » europeens. 
Ils*sont en marge et? d0racin0s de la tradition, se trouvent 
encore plus depays6s dans leur propre patrie que dans une 
quelconque capitale europeenne.

L’0lite a laquelle nous de\rrons nous adresser est tout 
autre. G’est celle des oulemas et des cheikhs dont le role 
s’est toujours borne soit au pur platonisme, soit a une agi
tation politique plus ou moins lieureuse, le dcspotisme 
satrapal les immobilisant ou les detournant de leurs voies 
naturelles. G’est celle des intellectuels independants, nom- 
breuse et r£pandue dans tous les pays d’Orient, et 
pour laquelle les conditions de vie qui lui sont actuellement 
faites, £quiyalent au martyre. En leur portant secours et 
protection, en les groupant et les fortifiant, nous obticn- 
drons les plus pr6cieux des collaborateurs politiques.

Plusieurs tentatives europeennes se font jour vers les 
reformes en Orient. Une theorie anglaise vise la partie 
administrative. Projet insuffisant,· car une r6forme sociale 
sera le r6sultat immediat et fatal d’une re forme morale chez
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les individus constituent cette sociiti. Les Fran̂ ais prico- 
niscnt le d0veloppement intellcctuel par l’itude des sciences 
positives. Gela vaul mieux, mais la meilleure des riformes 
consisterait en une propagande par l’esprit scientifique, la 
science des sciences, permeltanl aux Musulmans de raltacher 
leur passi au present. Ge n’est qu’i  cette condition qu’ils 
pourront devenir mieux quo des icoliers. Pour atteindre ce 
but, il conviendra de leur expliquer leurs propres livres 
anciens avec une m0thode modernisie; chose ais<ie pour 
nous, les crialeurs de la pidagogie occidenlale 1 La psycho
logic et la philosophic transcendantale, source de la science 
des sciences et de l’esprit scientifique, sont moins liies aux 
conditions lemporelles que les autres sciences. Les philo- 
sophes font l’intiret de tous les temps, au-dessus et au deli 
des piriodes rivolues. Avec une profonde connaissance de 
la mitaphysique arabe, on pourra ripandre, scicnlifiquc- 
ment, les sciences positives sans se trouver en opposition 
avec l’islamisme. Les penseurs arabes sont d’une grande 
hardiesse et les autorit0s religieuses, lant exotiriques 
qu’isotiriques, sont toutes des disciples des grands mailres 
de la pensdie arabe.

Par l’ilude rationnelle de ces maitres, dont les noms 
sont partout viniris et dont la connaissance fait s’ouvrir 
les portes les plus fermies, nous prendrons immidiatement 
une position pripondirante el d’extreme iaveur pris des di- 
rigeants efleclifs du mouvcment islamique. Gela n’implique 
pas qu’il faille negliger l’enseignemcnl des sciences exactcs; 
elles doivent marcher de pair avec les autres.

G’est par cette voie que nous pinilrerons dans le fulur 
esprit du monde islamique, pour le diriger dans ses iliments 
intellectuels multiplids jusqu’i  pouvoir contre-balancer le 
pouvoir cxicutif.
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Ainsi, Atant le scul lien possible cnire la science et la foi, 
entre les penscurs et les hommes (Taction, voire mAine 
entre le corps et Pcsprit dans une communautA religieuse de 
3oo millions d’Arnes, nous conduirons A la fois les ccrveaux 
profanes et les coeurs pieux. Les Jcunes-Turcs ont fait fail- 
lite pour n’avoir pas AtA A la hauteur de cette tAchc et 
n’avoir pu relier le passe A Pavenir. Lc Grand Orient nc 
leur a donn6 lc pouvoir byzantin que pour les briser, eux 
ct leur syslAme.

Jc n’ai cess6 de le dire et je le rApAte encore Anergiquc- 
ment, la rdgthidrescencc de POrient musulman doit se fa ire  
au nom de l*Islam et p a r  ΐ Islam. De retentissants AvAne- 
ments m’ont dAjA donnA raison.

Quiconque est Musulman Pest A jamais; tons les mission- 
naires Pont expArimentA; or, la connaissance de PIslam est 
la clef de toute psychologic orientale; si Pon ne comprend 
pas PidAc islamique, on ne saura rien de la mentalitA niu- 
sulmane;si Pon nc donne pas une tournure islamique aux 
expressions de sa pcnsAe, on reste Alernellcment incompris 
des Musulmans. Sous son classicisme, POriental est toujours 
un primitif; PincomprAhensible PAloigne et Pcmplit de de
fiance et il se mAfie A double titre de celui qui ne le com- 
prend pas.

Jc prAcise le point psychologique csscntiel qui doit se 
dAgager de noire Atude attentive. Le Musulman qui s’adonne 
A la contemplation sacrAc de PAternitA ct de Pinfini — 
c’cst-A-dire qui possfcde cet Alai mental qui est PAlat de 
grande guerre sainte au sens mystique, — ce Musulman ne 
peut pas etre Pcnnemi du Chretien qui agit pour un idAal 
de justice et de libcrlA. 11 faut seulcment que (’Europe chrA- 
tienne veuille Aclaircr le monde musulman ct apprenne A lui 
dispenser la lumiAre.
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Or, ce n’est pas avec I’enrolement obligatoire, ou par la 
petite propagande des images photographiques et des im- 
primes, ce n’est pas en utilisant les services des agents plus 
ou moins touches et sans desint£ressement, qui pullulent et 
salissent les terres du Levant, ce n’est pas avec 1’argent et 
divers moyens de corruption que nous pourrons avoir chez 
les Musulmans des allies enthousiastes, devoues jusqu’au 
martyre. Dans I’emploi de tels proc6d0s nous serons tou- 
jours battus par des concurrents plus habiles et moins scru- 
puleux que nous. D’autre part, la nation musulmane ne peut 
ni ne doit se sacrifier toute et sans h0sitation pour un id0al 
qui n’est pas le sien.

Et c’est ici que je pose, en souhaitant qu’elle soit 
entendue et enfin appliquee comme une loi sure et impres
criptible, la condition, formelle de notre parfait accord avec 
l’Islam : donner des buts (faction islamiques aux Musulmans.

Ainsi l’Islam nous deviendra non seulement un pricieux 
collaborates, mais l’ami et l’alli6 dont la foi ardente bou- 
leverse les mondes et soulfeve les montagnes.
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APPENDICE

La letlre qui suit et conslitue Pappendice k ce volume, 
£mane d’un savant Musulman 0gyptien, ancien juge pr£s les tri- 
bunaux internationaux d’Egypte et directeur de la revue Ardfat.

Les Europiens ont pour trop fr̂ quente habitude de juger et de 
decider dans les questions musulmanes sans prendre avis des 
Musulmans eux-m6mes. C’est regrettable lorsqu’il ne s’agit pas 
d’imposer une politique, mais de faire oeuvre de collaboration. 
Et cette lettre en est un nouveau t̂ moignage. Elle contient des 
conseils pleins de clart6 et d̂ montre quels nobles sentiments, 
quelle admirable tolerance sont le propre de Polite qui tend a 
s’emparer de la direction de PIsIam. Elle forme un complement 
naturel de mon livre qui est une demonstration de la possibilite et 
de Putilite d’une politique musulmane.

J’ignore si la reconstitution d’un khalifat regulier sera la 
consequence de la revolte arabe actuelle. Je sais seulement que la 
grande guerre a dedenche le mouvement et que ce khalifat est 
desormais le but et le mobile mettant en action de grandes forces 
latentes qui semblaient endormies pour toujours. Que cet ideal 
musulman soit ou ne soit pas realise, il en ressort nettement pour 
nous la necessite de connaltre les forces reveilles afin de pouvoir 
les canaliser au profit de la civilisation, le jour oil elles s’affir- 
ineront. Mais — je le r̂ pete encore — pas d’intromission dans les 
questions religieuses vis-&-vis dcsquelles la saine raison nous 
conseille d’observer une simple et bienveillante expectative.

II faut eviter deux dangers : que les Musulmans creent un 
obstacle a la civilisation dans les colonies europeenncs, et qu’une 
seule nation, aux visees imperialistes, s’emparc du mouvement 
islamique pour Putiliser comme moyen de chantage ou de domi
nation. La connaissance des forces agissant en Islam nous pr0- 
servera de ces dangers pr6vus. Le reste n’est qu’une question de 
sagesse et de mesure politique, de prudence et de diplomatic
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Or, ce n’est pas avec l’cnr0lemenl obligatoire, ou par la 
petite propagande des images photographiques et des im
primis, ce n’est pas en utilisant les services des agents plus 
ou moins louches et sans d0sint0ressement, qui pullulent et 
salissent les lerres du Levant, ce n’est pas avec 1’argent et 
divers moyens de corruption que nous pourrons avoir chez 
les Musulinans des allies enthousiastes, d£vou6s jusqu’au 
martyre. Dans l’eraploi de tcls proc6d6s nous serons tou- 
jours battus par des concurrents plus habiles et moins scru- 
puleux que nous. D’autre part, la nation musulmane ne peut 
ni ne doit se sacriQer toute et sans hdsitation pour un id£al 
qui n’est pas le sien.

Et c’est ici que je pose, en souhaitant qu’elle soit 
entendue et enfin appliqu6e comme une loi sure et impres
criptible, la condition, formelle de notre parfait accord avec 
l’Islam : dormer des bats d ’action islamigues aux Musulmans.

Ainsi l’Islam nous deviendra non seulement un pricieux 
collaborateur, mais 1’ami ct i’allii dont la foi ardente bou- 
leverse les mondes et soulfeve les rnontagnes.



APPENDICE

La letlre qui suit et constitue Tappendice λ ce volume, 
dmane d’un savant Musulman £gyptien, ancien juge pr&s les tri- 
bunaux inlernationaux d’Egypte et directeur de la revue Ardfat.

Les Europ6ens ont pour trop frequente habitude de juger et de 
decider dans les questions musulmanes sans prendre avis des 
Musulmans eux-m£mcs. C’est regrettable lorsqu’il ne s’agit pas 
d’imposer une politique, mais de faire oeuvre de collaboration. 
Et cette lettre en est un nouveau t&noignage. Elle contient des 
conseils pleins de clarte et d̂ montre quels nobles sentiments, 
quelle admirable tolerance sont le propre de Γέΐίΐβ qui tend a 
s’emparer de la direction de Tlslam. Elle forme un complement 
naturel de mon livre qui est une demonstration de la possibilite et 
de Tutilite d’une politique musulmane.

J’ignore si la reconstitution d’un khalifat r6gulier sera la 
consequence de la revolte arabe actuelle. Je sais seulement que la 
grande guerre a dedenche le mouvement et que ce khalifat est 
desormais le but et le mobile mettant en action de grandes forces 
Iatentes qui semblaient endormies pour toujours. Que cet ideal 
musulman soit ou ne soit pas realise, il en ressort nettement pour 
nous la necessite de connaitre les forces r6veill6es afin de pouvoir 
les canaliser au profit de la civilisation, le jour οϋ elles s’affir- 
meront. Mais — je le repele encore — pas d’intromission dans les 
questions religieuses vis-&-vis desquelles la saine raison nous 
conseille d’observer une simple et bienveillante expcctative.

II faut eviter deux dangers : que les Musulmans creent un 
obstacle a la civilisation dans les colonies europeenncs, et qu’une 
seule nation, aux visees imperialistes, s’empare du mouvement 
islamique pour Tutiliser comme moyen de chantage ou de domi
nation. La connaissance des forces agissant en Islam nous pr0- 
servera de ces dangers pr0vus. Le reste n’est qu’une question de 
sagesse et de mesure politique, de prudence et de diplomatic
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avisde, d’une habile adaptation aux circonstances et de la promp
titude des ddcisions, pourvu naturellement que chaque nation ait 
un programme precis, tant dans ses colonies musulmanes que 
dans ses rapports avec le monde musulman.

Depuis quelques anndes, mus par une obscure conscience de 
ce que sera leur avenir, les Turcs se sont apergus qu’ils dtaient en 
train de perdre la direction de l’Islam. 11s ont senti que les pays 
d’&me arabe leur dchappaient, et que leur rdle, comme puissance 
islamique, risquait de prendre fin.

Les Jeunes-Turcs crurent pouvoir sauver l’Empire ottoman en 
turquisant de force tous les peuples soumis & leur domination. 
11s ont fait faillite, ne rdussissant qu’d rendre la situation impos
sible en Syrie, en Arabie, en Armdnie... En ddsespoir de cause 
ils se sont jetds dans la guerre comme vers une ddlivrance. Eux, 
les francs-ma5ons et les athdes, ils escomplaient la proclamation 
du khalife de Stamboul qui, ddclarant PIslam en danger et la 
ndcessitd de la Guerre sainte, galvaniserait encore les masses 
musulmanes et ressusciterait le fanatisme religieux. Ce fut une 
nouvelle faillite de leurs espdrances.

Alors la voix de la race parla.
II y avait quelque part en Turquie des hommes, patriotes 

ardents, mais qui ne vibraient pas a la parole enflammde des 
ouldmas. Hantds par la grandeur prestigieuse de Gengis-Khan, 
ils rdvaient la reconstitution de la vaste famille ouralo-altaique; 
ils songeaient k la renaissance touranicnne, au Yeni-Touran. Ils 
se trouvaient en relations suivies avec leurs frdres de Hongrie et 
de Russie. Ils prdchaient le devoir de ddpouiller la langue turquc 
de toutes les infiltrations arabes et persanes, le retour a la Toura 
et aux usages et traditions de la race, la ndcessitd, enfin, de ras- 
sembler en une seule toutes les populations touraniennes.

Jusque-Ik ces pantouranistes n’avaient pas dtd pris au sdrieux. 
A un certain moment mdme, le Gouvernement turc tdmoigna de 
quelque mdfiance 4 leur dgard puisque leur mouvement dtait 
d’imporlation russe. C’est en eflet des bords du Volga et des 
confins de la Crimde que vinrent en Turquie Aktchoura Oglu 
Youssouf et Ahmed Agaef bey, les premiers protagonistes du 
pantouranisme. De prime abord, le mouvement n’intdressa que
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quelques intellectuels; mais gr̂ ce & Taide pdcuniaire des pantou- 
raniens russes, et plus spdcialement des grands commergants dc 
Kazan, des publications comme le Tarh-Yordu (La PatrieTurque) 
et le Turk-Odjaghi (Le Foyer Turc) purent se soutenir. Aux 
approches de la guerre, les Allemands avaient d0j& pressenti 
ûtilisation du nouveau raouvement, et c’est sur leur conseil 

qu'il fut plus activement propaĝ  en Turquie, en Russie, en 
Hongrie et en Bulgarie.

Je me trouvais & Constantinople au moment de la proclamation 
de la Guerre sainte. A Texception d’un bruyant d£fil£ de quelques 
centaines d’affiltes de la Congregation des Mevlevia, je ne cons- 
tatai aucun signe de Tenthousiasme belliqueux qu’elle eht dil 
provoquer. Par contre j’observai que le mouvement touranien, 
se faisant plus intense, gagnait jusqu’aux principaux journaux 
tels que YIkdam, le Tardjuman Iiakikat, le Jeune-Turc.

Des conferences furent organisees; des emissaires circuierent 
dans tout FEmpire et en Russie, charges de tracts et de bro
chures de propagande; on institua dans les ecoles de veritables 
cours d’histoire dont le heros principal etait Gengis-Khan; on 
convoqua des congres pantouraniens ou se trouvaient repr̂ sen- 
tes, en merae temps que des sujets russes refugies, des adhe
rents venus tout exprfes des pays hongrois et bulgare. Le club 
Turk-Derneii synthetisait dans un programme les aspirations 
politiques du pantouranisme et le Gouvernement lui-m6me fut 
entraine dansle mouvement. Le ministere de Tlnterieur, le Cheikh- 
oul-Islamat, le ministere des Wakufs, ouvrirent des credits de 
plusieurs millions. A Fheure actuelle ii n*y a presque plus de 
Turcs intellectuels qui songent a se battre pour FIslam; Fid£al 
panlurquiste a remplace Fid6al religieux.

<r II y a trois ans, ecrivait Fannie derniere un des propa- 
gandistes, Tekin Alp, de Constantinople, les Turcs nese sentaient 
que mahometans. Depuis, le sentiment national turc s’est reveille 
et aussi le sentiment de la race commune k tous les Turcs etdont 
ceux de la Turquie ne forment qu’un dixteme, le panturquisme...

« Les buts de guerre de la Turquic ne comportent aucun dessein 
de conqu&e, mais Funionde tous les Turcs de la terre, le ddsirde 
leur donner une conscience, une culture, une &me commune... »
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A  la  C on feren ce  d e s  nationalites>  q u i e u t lieu  en ju in  1916, les 
T a ta rs  K irg h iz  d e m a n d e re n t le u r  au tonom ie  Rationale e t re li- 
g ie u s e ;  les T a ta rs  T chagata 'i e x p r im d e n t  le m 6m e voeu e t  so lli- 
c itferenl l’in d d p en d an ce  des K h a n a ts  de B o u k h ara  e t de K kiva. 
U s so u h a ita ie n t u n a n im e m en t u n e  fe d ira tio n  avec leu rs fr&res 
lu re s . L e p lu s  int<$ressant, e’e s t  q u e , n o n  seu lem en l les 23 m il
lio n s  d e  T u rc o -T a ta rs  r^ p a rtis  d a n s  d iv e rses  reg io n s  ru sses reven- 
d iq u a ie n t le u r  in d 6 p en d an ce  e t  la  f6d6ration  avec la  T u rq u ie , 
m a is  qu e  les G ircassiens e t  les G eorg iens fo rm u la ien t un  so u h ait 
id e n tiq u e . D an s  u n  m 6m oire  p r6 sen te  k la  C onference, les C ircas
s ia n s  e x p o sa ie n t en  effet ceci :

« A v an t la  c o n q u d e  ru s se , le C aucase d ta it com m e un e  Su isse  
011 d es  ra c es  d iv e rses  v iv a ien t a  peu  pr£s a  l ’ab ri des g u e rre s  
in td r ie u re s  e t  re lig ie u se s , te l il d o it red ev en ir , e tc . . .  »

E t  le s  G 6 o rg ien s  a jo u ta ie n t :
« L es  G io rg ie n s  avec  les a u tre s  p eu p le s  d u  C aucase, T a ta rs , 

m o n ta g n a rd s  e t  A rn fen ien s , so n t p r$ ts  a  se fed £ re r avec Ie sT u rc s  
p o u rv u  q u e  ceu x -c i n e  p r d e n d e n t  p a s  s ’en  re n d re  m a itre s . L es 
T u rcs  d o iv en t se  c o n te n te r  d ’u n e  p a r tie  des g o u v ernem en ts  d e  
K a rs  e t d ’E riv an , en  m ajo ritd  tu rc s , e t  la isse r les au tres  p a rtie s  
d u  C aucase  se c o n s ti tu e r  en  fed e ra tio n . >v

L a  re v o lu tio n  ru s se  a p p o rta  so n  co n co u rs  inesp6r6  a ce tte  ag i
ta tio n  p a n to u ra n ie n n e  o r g a n i s e  p a r  le  G ouvernem en t tu rc . 
A in si, com m e K h iv a  e t B o u k h ara , to u te s  les po p u la tio n s  tu rco - 
ta ta re s  d e  l ’E m p ire  v e u len t le u r  in d ep en d an ce . L es congr£s de  
K azan  e t F assem b fee  de  M oscou, te n u s  en  av ril e t m ai 1917, 
so u s  c o u le u r  d e  re u n io n s  m u su lm an es , so n t fo rt in s tru c tifs  a  ce 
s u je t .  L es  d e leg u 6 s  d e  K a z a n , d u  T u rk e s ta n , de  C rim ^e, de 
S ib i r ie  e t  des difF6rentes reg io n s  d u  V olga d ta ien t, p o u r  la 
to ta lity  p re s q u e , d es  p a n to u ra n ie n s ; les rev en d ica tio n s  vot0es p a r  
le s  800  d 6l<5g u £ s a  F assem bfec  de M oscou le p ro u v en t c la irem en t.

II e s t  d 6 so rm a is  b ien  ev id en t q u e  le pan to u ran ism e  est une  
fo rce  a g issa n te  avec laq u e lle  il y a u ra  lieu  de co m p te r s6 rieu se - 
m e n t. I l  a  ρ έη έ ΐτό  p a rm i les races  to u ra n ie n n e s ; il est en  tra in  
de  d e v e n ir  u n e  so rte  de force c en trifu g e  te n d an t k  les d o ig n e r d u  
p o in t  a u to u r  d u q u e l e lles  g ra v ita ie n t d ep u is  le u r  conversion  k 
r is la m is m e , c 'e s t-ii-d ire  L a  M ekke. T an d is  que  les liens re lig ieux

H
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iront se rel£chant, dies inclineroni d’un mime mouvement vers 
un autre idial : la reconstitution de Pimmense empire rialisi par 
Temoundjine, dit Gengis-Khan, l’lnflexible. La difaite de laTur- 
quie pourra retarder, mais non supprimer le panturquisme, qui 
sera toujours un des problimes les plus intiressants pour la na
tion qui aura le mandat pour la Turquie.

Si, dans un temps relativement assez proche, cet idial se 
precise, les populations touraniennes seront inivitablement 
porties k abandonner la loi de l’Islam, la Chariah, pour la Ιοί 
ancienne, le Yassak, le rdglement, qui enchatnait et rigissait le 
grand empire mongol, riglement auquel nul ne pouvait se sous- 
traire, pas mime Temoudjine, Înflexible. C’est qu’en effet, mime 
pour les Turcs modernises, Pobiissance aveugle et loyale est le 
seul moyen de maintenir Pintigriti d’un empire.

Le Congris des femmes musulmanes, d’avril 1917 k Kazan, et 
celui tenu a Constantinople quelques mois plus tard, dinotent la 
profonde Evolution turque, puisqu’il fut demandi, au cours de 
ces assemblies, d’importantes modifications k la Chariah, cette 
loi intangible et sacrie pour les Arabes qui, dij&, avaient enonci 
cet axiome : « Turk z a i f  oul iman » (le Turc a la foi faible). Si 
quelque jour, les liens unissant les Turcs aux Arabes se rompent 
si le khalifat ichappe k leurs mains, si Pideal de race et de natio- 
nalisme se substitue difinitivement k Pidial religieux, iln’y arien 
d’impossible k ce que les Touraniens se siparent de PIsIam.

D6jA Vambiry^^en reproduisant le Bourk Diuane, notait que 
Pauteur, tout en se crovant profondiment musulman, itait en 
rialiti un purbouddhiste. D’autre part, Lion Cahun (2) affirme que 
« les ouvrages de religion icrits par de vrais Turcs, en vraie 
langue turque, et non par des Iraniens, — ces ouvrages sont tous 
des poimes, qui montrent du style, de Pinspiration, — sont 
imprignis de Pesprit bouddhiste. Musulmans par la forme, 
bouddhistes par la pensie sont les poites religieux de vrai sang 
turc quand ils ont du souffle et du naturel ».

En changeant d’idial, en tendant vers une fusion de toutes les

(1) V ambery, Tschagataische Sprachstudien.
(2) Leon Cahun, Introduction ά l1 2 His to ire d'Asic.
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branches turco-mongolcs, il n’cst pas impossible que les Turcs 
finissent par un retour k la religion la plus conforme au genie de 
Jeur race, le bouddhisme. Jl est vraisemblable aussi que, dam les 
sidcles ά venir, les Touraniens, opposdnt leur masse formidable a 
l’invasion jaune, soient notre digue contre la marie menagante 
de i’Ex trim e-Orierd.

Mais ce qui se pnSsentc actuellemgnt de plus effeclif, ce sont 
I’independancc et I’aulonomie obtenues par les Touraniens de 
I’Empire russe et leurs tendances & se f£d6rer avec les Turcs.

Dans tous les cas, ce mouvcment creuse plus encore l’abtme 
qui sipare les Turcs des Arabes. Dans un laps de temps plus ou 
moins long, ce sera la rupture inevitable et le deplacement du 
khalifat.

Devant une telle 6ventualite, j’ai cru devoir, dans mon livre, 
insister sur les bases d’une politique musulmane des Allies vis-4« 
vis d’un possible khalifat koureichite, et ddvelopper tous les 
points deslin6s A predscr et k dclairer cette politique.

Et voilA pourquoi, fideic au principe le plus sage et le plus 
rationncl, j’ai voulu joindre a mon consciencieux labeur l’opinion 
sincere de 1’un des plus doctcs Musulmans dgyptiens dont la foi 
dans la realisation de 1’imamat regulicr est inebranlablc.

Je nc partage pas sa confiance absolue, lout au moins en ce qui 
concerne une realisation prochaine, je conseille done έ la diplo
matic europeenne d’user d’une infinie prudence, mais, en mfime 
temps, j’tngagc tous les hommes politiques k donner k la lettre 
qui suit toule la valeur qu’elle merile.

Nous ignorons I’avenir que nous reserveront les suites du grand 
conflil. Quoi qu’il en soil, je ne me lasserai pas de repeter aux 
diplomates de I’Entente: eslote parati.
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Lc ier aoOt 1917.

C h e r  et  e x c ellen t  a m i, D o cteu r  Insabato ,

Vous d6sirez avoir m on avis su r les cbangem ents que la  guerre 
actuelle apportera  probablem ent dans la com m unautd m usulm ane? 
Vous les devinez, certes, aussi bien que m oi, m ais j ’acc^de k votrc 
d6sir, tan t j ’ai k coeur le sort des sujets islam iques dont vous vous 
pr6occupez egalem ent.

Parm i les bons et fervents catholiques que je  connais, vous 6tes k 
peu prfcs le seul qui ayez su m arier, en ces m a tu re s  ardues, le savoir 
solide k la pratique intelligente. Vos nom breux voyages vous ont m is 
au courant des r0alit0s; vos 0tudes vous ont fait connaitre les prin- 
cipes m&mes des choses qui int6ressent les M usulm ans. P a r votre long 
sdjour au Caire, capitale intellectuelle dc l ’lslam , ou vous avez 6t6 en 
relations suivies avec certains grands oul&nas azhariens e t avec beau- 
coup d’autres personnages influents d e l ’H edjaz, de l’Y0m en, duM aroc, 
de la Perse, des indes, du Soudan et d ’aillcurs, vous avez acquis cette 
grande exp£rience et ces connaissances si rares qui vous d istinguent, 
au milieu de la  puissante phalange des orientalistes et des islam isants. 
En g0n6ral, ces directeurs de l’opinion europ^enne, pour to u t ce qui 
concerne l’Afrique et l’Asie, sont ou trop fins th6oriciens ou trop  fan- 
taisistes politiciens. Ils ne c lie n t, le plus souvent, que de la  science 
pure, 61oign0e des faits et de la vie, ou de prdtendus systhm es colo- 
uiaux que la  force des arm es est seule capable d’app liquer et de 
m aintenir.

Q uant k vous, cher am i, vous me sem blez avoir choisi le ju s te  
m ilieu, et, croyez-moi, c’est le seul qui puisse faire abou tir au x  bons 
r6sultats et k l’entente durable entre l’lslam  et la Chr6tiente. A ussi, je  
ne m ’etonnc nullem ent que vous d0siriez avoir l’opinion d ’un sim ple 
particulier comme m o i; car, dans ces sortes de problem es d£licats, les 
Europ^cns agiraient sagem ent en ne pas d iscutant a fond les questions 
islam iques im portantes, sans connaitre, au moins, les sentim ents 
com m uns et les idees g 0n£rales des peuples ayant le Koran pour 
guide et pour loi. Ces peuples, en effet, form ent un tou t indivisible, 
m algrd les differences locales et les particularit£s de races. On oublie, 
trop souvent, que les agglom erations les plus disscm blables, tellcs que 
celles du Senegal et des Indes, celles du Turkestan et de la T ripoli- 
taine, sont cependant relives par un fil invisible qui les oriente vers le 
mftme bu t, et les r6unit, chaque ann6e, k la m6mc m inute et au m6mc 
point, pour rem p lir des devoirs consid6r6s pour tous, au mGme titre, 
comme absolum ent sacr0s.t E t, le pfclerinagc n ’est pas le seul tra it 
d ’union entre nous ; il y  en a bien d’autres encore ! II faut done passer, 
tou r k tour, de l*0tude des dissem blances individuclles k celle des

4
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rcsscm blancos collectives, ct, afin do no pns bAlir siir lc sable, il faut 
consulter Ics M usulmans cux-rnAmcs, ccux dO rien t commo ccux d 'O o  
cident, ccux du N ord comme ccux du Sud. Non sculem ent vos savants 
dovraient s'enquArir prAs do nos coroligionnaires ayant quclque ins* 
truction, mais vos gouverneipents devraient aussi tenir compto do 
Tavifl do ccux, parm i lours sujets d'A frique ou d’Asie, qui sont on 
mesuro d ’exprim er unc opinion judicieuse su r ces m atu res dont Π ιη- 
portance est universello ; ils agiraient avoc plus do sagossc oncorc, en 
no lim itan t pas lour consultation, comme cola arrive, aux seuls gros... 
tu rbans quo Ton a cru grandir aux yeux du public par les litres, les 
em olum ents ou Ics dAcorations. Lo m ieux serait do s'adrcssor aux 
vrais oulAmas ou aux notability» qui ont la coniianco do la nation 
entifere, comme ccux que vous consultiez, vous-mAmc, au Cairo, il y a 
quclques aunecs dAjh, parfois on.notro pr6scnce.

Peut-on raisonnablom cnt ndm inistror une nation ou simplemenl 
vivre A cAlA d ’elle, on bon voisinngn, sans essayer tout d'abord do la 
bicn connaitro? Π Tut un tem ps oil los hommes d ’Etut no comptaient 
quo su r la  ruse ct la  force pour so tirc r dcs om barras do la politique 
ctrangorc ; mais, au jourd’hui, on sent quo la justice ot la hontA auront 
aussi lour valour dans les relations intornationnles. 11 cst done nAccs- 
sairc quo la veritable science, vivifiAc par une saine pratique, vionne 
on aide k uno diplom atic rajounio et purifiAe, agissant Aquitablomont 
sous los auspices d ’uno politique sure d*cllo-m6me.

Gcla d it, arrivous, chor am i, aux questions quo vous avoz bien 
voulu me posor, dans votro lettro. D ansm es rAponses, jo n ’envisagerai 
quo lo poin t do vuo islnmiquo, ainsi quo vous lo dAsiroz vous-mAme.

Q aelles seron t les consiquences de  ced e  guerre  sur le m onde  
m usulm an ?

Dopuis un siAcIe, la decadence do roUom anism c Atait Avidcnto. 
Sans Passistanco dcs Anglais, dos Frnnguis ot dos Italions qui lui four- 
nissaient dcs arm es, do Targcnt ct dos tochnieiens, lo Gouvcrnemcut 
du Bosphorc out dAjh, sans doutc, ahnndonnA scs prAtentions h la 
direction dcs M usulmans, ctccssA ses efforts incohAronts pour so main- 
ten ir A notre tAto. Aprtss cetto guerro, les AlliAs no reviendront proba- 
blom ent pas A lours anciens errem ents ct comprondront quo lours 
vArilables intArAts leur intordisent de soutenir los avonturiers de 
C onstantinople. Do son cAlA, la Prusso no sera plus tentAe do prftlcr 
assistance A cos mAmes avonturiers. L’ottom&nisme dAcadonl s'cffon- 
drera  dans l'anarchic. La disparition dos intrigues ot dcs violences 
bosphorionnos sera suivie d ’un magnifiquo rAveil do tout I’lslam. Lc 
rAgimo du sabro avougle et imbAcilc sera rempIacA par un rAgimo do 
paix e t do toIAraucc, ou les Arnbos, los Persans, los Bcrbbros, los 
T atars, los M alais et tous nos disciples dans les diffArentes nations
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pourront so ddveloppcr suivant lours aptitudes propres. Λ la place des 
Turcs ottom ans, qui abandonneront la direction politique ct sp iri- 
tuelle, les Arabes reprcndron t leur route , k la tdte dcs M usulm ans. 
Mais cette m arche on avant ne se fera pas dans les voies guerrieres, 
comme au tem ps des Omdyados de Damas. En eflct, les circonstances 
ont ch&ngd et les Arabes vivront en paix et en amitid avec les Allids, 
qui les auront aidds k revivre.

L ahaine  des Persans contro les Sounnites s 'd tcindra. La science isla- 
mique rep rendra  son cours rdgulier, gr&ce, en notable p artie , aux 
efforts des savants iraniens de la M dsopotainic, qui rdveilleront ceux 
dc l ’Egypte, du Maroc, dcs Indes ct d 'ailleurs. C’est le sabre ottom an 
qui envenim a follem ent les plaies dc la Perse. Les M usulm ans des 
colonics europdennes se ddvelopperont de plus en plus, car les services 
qu 'ils  ont rendus aux Allids ne seront pas oublies; nous I’espdrons, du 
moins, L 'cntrdc des M usulmans russes dans les dom aines de la Iiberte 
et do la civilisation aura, sans doutc, les plus salu taires consequences 
su r le ddvcloppem ent intellectucl dc leurs frkres du Turkestan , de la 
M ongolie, de la M andchourie e t dc la Chine. Ce sera lk, probable- 
m ent, le plus excellent rdsultat que cette guerre au ra  erdd en faveur 
de ris lam . Je no m ’dtcndrai pas su r toutes les au tres consdquenoes 
im portantes. Je citerai «implement, en passant, l ’dblouissante dclosion, 
capitale pour TArabisme, des colonies syriennes des deux Am driques 
et d'ailleurs. LA encore, nous voyons Tune des suites hcurcuses dc 
cette guerre terrib le, mais rdnovatrice de l’hum anitd op p rim d e!

L’avancement de Tarabisme en trainera la renaissance de la langue 
arabe, source premifcrc des sciences tirdes du Koran. Les aventuriers 
du Bosphore dtaient intdressds k dtouffer ces sciences, afin de rdgner 
par Tobscurantism e, les intrigues et la violence. Les Arabes auron t, 
au contrairc, un intdrdt dvident k la rdsurrection de leur langue pres- 
tigieuse qui, seule, peut lour donner accks auprks dos savants do tous 
les diffdrents peuples m usulm ans. En somme, l’avenir s’annonce 
comme trks favorable k un splendide dpanouissem ent de la scienco 
islam iquc et k une renaissance dc la civilisation dans nos contrdcs 
bdnies, que les intrigues d ’unc caste dc jou isseurs dhontds av&ient 
littdralem ent momiGdes.

Qaelle est la  difference, a u x  y e u x  des M usulm ans , en lre la  p o ll- 
tique germ an ique c l celle des AUids, en gendra l ?

La politique des Allies, dans les territo ircs purem ent islam iques, 
surtout dans les Licux Saints de l’H edjaz et d c la  Palestine, ne soulevc 
plus aucune craintc dans lc m onde dc l'lslam . Cette politique n ’a 
ju sq u ’ici briljd que p a r sa singulierc assym dtrie. Au lieu d 'dtre unis 
pour des buts clairs et sciontifiqucm ent dtablis, les Allids suivaient, 
chacun de son c6td, des voies choisies au hasard des circonstances et
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abandonndes k la  premifcre occasion. Seule, la Russie des Tsars a eu 
dcs viskes fixes, consistant k s’cm parer, coute que coute, dc Constan
tinople. Les Allies, en contrecarrant Γaction de ces dangereux auto
crates, ont mkritk la  reconnaissance des Musulmans du monde entier, 
m algrk leurs erreurs involontaires et les tiraillem ents de jadis. Aujour- 
d’hui, nous voulons confondrc dans notre gratitude les libkraux de la 
Russie avec ceux dcs autres nations allikcs, puisqu’ils abandonoent 
ensem ble les vicillcs am bitions agrcssives, pour une politique nou- 
velle de franchise e t dc pacification.

Ι /ac tio n  des Allies dans leurs colonies, en Afrique et en Asia, ne 
vise, en gknkral, quo le sol et nullem cnt les habitants. En cela, ellc ne 
peut nous nuire. Toutes les am eliorations matkrielles profitent aux 
M usulm ans hab itan t les colonies. II *s’agira sim plem ent d’ktablir un 
m odus v lven d i k pcu prks uniforme qui respectera, autant que pos
sible, les conceptions fam iliales, traditionnelles des populations, en 
tenan t com pte de leurs aptitudes particulieres. Les principes sociaux 
e t lea dispositions du sta tu t personnel sont, en effet, identiques, de 
Tanger aux  Philippines et de la  S ibkrieau  Congo. Seules, les quelques 
coutum es q u ’influence le te rro ir difKrencient les Musulmans. On ne 
pourra  done pas ktablir absolum ent le mkme rkgime pour le Maroc et 
pour la  M alaisie; et le systkmc que Ton choisira pour rE rythrke sera 
distinct de celui de la C ircassie ; mais les normes gknkralcs ne chan- 
geront pas.

Q uant k la politique germ anique, d ie  apparait, k nos yeux, comme 
la consolidation du rkgim e dcs anciens traineurs de sabre du Bos- 
phore. Les Germ ains visent k la  destruction de Tislamisme libkral et 
tolkrant, et, en particulicr de l’arabism e, au profit d ’un touranism e 
qu 'ils ont erkk de toutes pikees. Co touranism e ne peut vivre quo sous 
leu r direction et k leur solde, car il rkunit des peuples ayant des tra 
ditions absolum ent discordantes. En effet, comment mettre au mkmo 
p l i l  es Tatars et les Bulgares, les Ottom ans et les Mongols? Comment 
harm oniscr leurs intkrkts contradictoires, sans unc m ain de fer et une 
ίάίβ de  Tam erlan ?

Les deux politiques europkennes ee diffkroncient encore par beau- 
coup d 'au tres particularitks. Ainsi les Germains s’adressent, chez nous, 
aux m ilitaristes incorrigibles et aux kcumeurs de tout acabit, qui 
profitent dcs superstitions ct dc l’ignorance des foules; les Alliks, au 
contraire , ne pourront agir q u ’avec i’aide des klkment? paeifiques et 
civilisateurs, qui dksirent Pordre e t lc progrks.

Que d is ir e n t les M usulmans des Α 11ιέ$, a p r is  cette g u erre , et 
sa r to u l lore  d e  la  conclusion d e  la  p a ix  ?

P ris  in g lobo , les M usulmans dksirent Γabrogation dkfinitive de cc 
qui re s ta it dcs vieilles capitulations. Leurs obscuritks prktaient aux
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iinasseries de la mauvaise foi. Les sifccles y avaient ajoute m ain tes 
dispositions ridicules et d 'absurdes rfcglements qui en renda ien t 
P application difficile, nuisible mdme. II est necessaire de se m ettre 
d ’accord sur une convention raisonnable et tout k fait claire, dans 
laquelle les droits et les devoirs des parties contractantes auront 6t6 
specifies. Cette convention englobera toutes les questions int£ressant 
generalem ent les nations alliees, sp^cialem ent ies conditions du 
passage des D e tro its ; les privileges a accorder k tous les pklerins 
chretiens e t ju ifs  visitant les Lieux Saints de la Palestine, e t ceux des 
pelerins m usulm ans, sujets etrangers, qui d^siren t se rend re  k La 
Mekke. La convention definira les droits des gouvernem ents cb r0tiens 
su r leurs sujets m usulm ans, et vice versa. P a r ce contrat, tous les 
Allies s’engageront k garantir k PIslam la possession paisible et 
continue du territo ire  s’etendant de Constantinople a M ascate; p a r 
contre, il conviendra de s’entendre sur la fa$on de payer les folles 
dettes contractees, chez les Allies, par les su ltans ottom ans. Mais, 
pour que cette capitulation soit yalable et s ’impose k la com m unaute 
m usulm ane, la signature volontaire e t fibre d ’un khalife, reconnu  p a r 
la  m ajorite, est indispensable. E t dorenavant, qu’on ne Poublie pas, 
ce khalife ne peut 6tre que K oureichite, c’est-k-dire descendan t 
d ’A braham  p ar Ism ael.

. Quelles sont les differences entre le k h a lifa t o ttom an  et le k h a lifa t  
koureichite ?

Ce sont celles qui existent partou t entre Pusurpation et la leg itim ite  ! 
Le Gouvernem ent de Constantinople, ayant usurpe Pautorite suprem e, 
ne pense qu’a eloigner les p retendants. Tous les m oyens lui sont bons : 
intrigues, violences, m ensonges. E tan t incapable, pour p lusieurs 
raisons, d’appliquer la loi du Koran, ce gouvernem ent depense ses 
forces k briser tou t mouvement de reform e, ou qu’il puisse apparaitre , 
car toute idee de renaissance entrainc le desir dfintroniser une au torite  
regulikre, legitim e avant tou t. II y a done un conflit e ternel en tre  
Pottom anism e et la renovation islam ique ! C’est pour cela que l’on 
Irouve le sabre et la diplom atic des Bosphoriens toujours diriges contre 
toutes les sortes de reform es dans PIslam m oderne.

Q uant au khalifat koureichite, seul revetu de Paui-eole de la legi
tim ite, il ne se fera valoir que par sa sagesse et sa bonne adm inis
tration. Ne pouvant com pter su r un peuple m en0 a la prussienne, 
comme les Turcs ottom ans, il sera oblige de s'associer toutes les 
capacites et com petences que lui enverront les difTerents peuples de 
PIslam. Sinon il tom bera dans Pim puissance, car les peuples arabes 
ne sauraient e tre  em brigades pour appuyer une autorite  tyrannique 
sur la nation m usulm ane. R ien ne peut m aintenir les A rabes unis si 
ce n ’est Papplication stricte  de la lo i; quant aux Turcs ottom ans,
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Γ am our de leurs sultans leur suffit pour les m ener au bien ou au 
mal. Voilk la  difiterence capitale entre les deux rig im es : le milita- 
riste  e t le dkm ocratique! Voilk aussi pourquoi les Arabes penchent en 
faveur des dkm ocraties a lliies  e t haTssent le caporalisme prussien que 
prdnent, au  contraire, sans cesse, les aventuriers du Bosphore.

P o u rq u o i i ta b l ir  le k h a lifa t au H ed ja z , p lu td t qu a illeu rs  ?
L H e d ja z  est la seule te rre  oil les M usulmans se sentent r6ellement 

independents. Tout le monde desire que le khalifat ne so itpas influenc6 
p a r tel ou tel 0i6m ent, k Γ exclusion des au tres. Les puissances colo- 
niales, su rtou t, ayant des sujets m usulm ans, ne tiennent pas k traiter 
avec le docile instrum ent de quelque concurrent ddloyal, comme se 
pr^sente, k notre 0poque, le sultan  ottoman dans les griffes prus- 
siennes. Un khalifat k Dam as, k Baghdad ou au Caire soulkverait 
toutes sortes de suspicions plus ou moins fondies, tandis qu’k M6dine, 
ou se r0unissent les savants et les princes du m onde entier, il sera 
facile d 'a tteindre  a  la justice et k l’im partialitk.

L ’H edjaz n ’appartien t k personne, pas m6me aux Arabes. Les 
colonies indienncs, turcom anes, javanaises, ta tares, persanes, ber- 
bkres, soudanaises, igyp tiennes e t autres, y dom inent les indigenes k 
tous les points de vue, m ateriels, intellectuels e t m oraux. Ces colonies 
font de FHedjaz le veritable tra it d ’union du cosmopolitisme. La 
contr^e devra done fetre purem ent et sim plem ent internationalis0e et 

* n e u t r a l i s t ,  comme la Palestine, ou toutes les races hum aines se sont 
donnk rendez-vous.

C om m ent les su ltans ottom ans se sont-ils im poses ά la  m a jo r it i  des  
M usulm ans, en qualitS  d e  P rinces des croyan ts?

Les O ttom ans ne sont arrives k cette pr6tention incom m ensurable 
que peu k peu et subrepticem ent. D ’abord, ils on tem ployi la  violence; 
ensuite, ils ont profitk de Tignorance qui envahit graduellem ent les 
foules, k da ter du jo u r de leur usurpation. Devenus, par le sabre, 
possesseurs de l’Hedjaz et de la Palestine, les Ottomans ne purent en 
<3tre  d6Iog6s pour plusieurs raisons, tou t sp0cialement k cause de leur 
installation k Constantinople, laquelle dom ine m ilitairenient les Lieux 
Saints.

Alors, les puissances c h r tie n n e s  traitkrent avec les sultans pour 
leurs affaires concernant la  Palestine, et les gouvernements coloniaux 
ag iren t de mdme pour celles concernant le pfelerinage k l ’Hedjaz. En 
outre, les grandes puissances m ondiales furent obligees de comprendre 
ces princes dans lours conflits concernant les D^troits. Tout cela finit 
p a r influencer les M usulm ans du m onde entier, qui voyaient les 
sultans toujours devan t eux lors de leurs pklerinages. C’est done une 
pure  question de f a i t ! Le jo u r ou la  Palestine e t THedjaz leu r kchap-
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peroat dkfinitivement, les sultans ottom ans se feront plus petits el ne 
s’em barrasseront pas Iongtem ps de ces pretentions dem esurkes, qui 
ont 0cras0 leur m alheureux peuple sous un fardeau trop lourd.

Quelle est la  position  de  C onstantinople dans Vesprit des M asul- 
m ans?

Constantinople est le pivot au tour duquel tournent toutes les con
ceptions politiques des M usulmans. Tant qu ’ils la v iren t entrc les 
m ains des Gr^co-Romains de Byzance, ils aspirfcrent, d u ran t des 
sikcles, k s’en em parer pour en faire leur point de defense et de pro
tection. Le jo u r  ou ils la perdront, ils recom m enceront leur oflensive.

Le b ru it qui s’ktait repandu dernierem ent de la chute de Constan
tinople entre les mains des Tsars russes, avait lailli bouleverser toute 
la politique islam ique des Allies. D urant des sifccles, la  diplom atie 
ottomane s’est habilem ent servie des attaques contre Constantinople 
par les hordes nordiques comme d’un pretexte afin d ’a ttire r les sym 
pathies m usulm anes autour du t r 0ne des sultans. C’est le secret de la  
longue vie du petit peuple turc. Sans l’assistance s<$culaire de tous les 
M usulmans et leurs sacrifices incessants, le Croissant au ra it <$te 
depuis Iongtemps d0ja remplac0 par la Croix a  Sainte-Sophie.

Le jo u r ou Constantinople sera internationaliske et neutraliske, sous 
une adm inistration m usulm ane, comme Tanger, p a r exem ple, l’lslam  
dorm ira tranquille et les Allies aussi.

Comment les gouvernem ents d trangers peu ven t-ils  a v o ir  confiance  
quaucune in trigu e ne sera  noude con tre e u x , an H e d ja z  ?

Depuis que l’lslam  s’est ktabli en Arabie, depuis plus de m ille tro is 
cents ans, il ne s’est jam ais tram k d’in trigue contre aucune puissance 
etrangfcre, quelle qu’elle fut. Le cas des in trigants du B osphore 
cherchant k fom enter des troubles en Afrique et en Asie, m6m e au 
Brksil et en Russie, est tout a fait exceptionnel. Ces troubles ont £tk 
organises k B erlin et executes, servilem ent, su r les rives ileuries de la 
M arm ara.

Q uant k I’H edjaz, chacun sait que cette contrke est presque com - 
plktem ent inculte. C’est l ’Arabie Pktrke des Anciens et d es ... M odernes l 
Sans les m illions de pklerins qui y viennent de tous c6t6s, les hab itan ts 
de cette te rre  aride ne pourraien t pas vivre. La politique de tou t 
gouvernem ent hedjazien a done, avant tout, pour b u t de favoriser les 
pklerinages qui apporten t le com m erce ct, la fortune. Sans eux, les 
indigenes devraient q u itte r leur sainte pa trie , cette kpre et dure terre  
de sable et de rocher.

Un gouvernem ent hedjazien, incapable d ’en treten ir de bonnes 
relations avec les puissances «Strangles bienveillantes, serait done 
renversd par les habitan ts eux-mkmes, avant q u ’il n ’ait eu le tem ps de

>·
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penser k  nouer des intrigues. Chaque ann^e parten t de La Mekke et 
de M6dine des m illiers de gens que Ton appelle M otaouifina . Ce sont 
des sortes de p is teu rs  qui voyagent au loin, dans Jes diff6rents pays, 
afin d ’a ttiie r  les pfclerins, en leur aplanissant les d ifficu lt^  de la  route. 
Ces agents, les plus pacifiques du  m onde, passent souvent pour de 
tres dangereux conspirateurs, dans Fim agination des policiers colo- 
niaux. On se croit tvbs m alin en les prenant pour des mandataires 
secrets d u ... panislam israe! II faut lire les felucubrations fantastiques 
des 6crivains soup^onneux!

P ou rrart-on  a p p liq u er in l6<jralement la  lo i koranique en territo ire  
(ΓIslam , p a r to u t e l en nne seule fo is ?

Les peuples m usulm ans, avant v£cu trop  longtem ps dans Figno- 
rance e t Fanarchie, ne pourront jam ais appliquer la  Loi integralem ent 
e t d 'u n  seul coup. P ou r cultiver un ja rd in  trop longtem ps n6glig6, il 
fau t d ’abord  le d^barrasser des mauvaises herbes. Ainsi devra-t-on 
faire d isparaitre  les id£es fausses, les coutum es barbares, les raceurs 
que le K oran desapprouve et qui se sont enracin ies chez nous.

C 'est d an srH ed jaz  seu lem en tque  Ton p o u rrachercher a appliquer, 
p a r ita p e s , la  Loi dans sa pl6nitude. Cette province ne renferm e que 
des M usulm ans. En outre, la population y est, pour ainsi dire, cosmo
polite. Les savants y  arriven t de toutes les parties de FIsIam, indis- 
tinctem ent. On s’en tendradonc assez facilem ent su r la  m iseen  pratique 
de la  Chari*a, puisque les diffferentes legislations et coutumes 
im p o s e s  d O rie n t e t d O cciden t se com battront au point de s’anni- 
h iler, tandis q u ’ailleurs, en Arabie, les coutumes locales et les legis
lations purem ent arabes lu tteront encore assez longtemps contrc le 
K oran, avant de lu i c^der le pas. A plus forte raison devra-Uon user 
de patience en Syrie, en Perse et en Egypte.

Qae pen sen t les M usulmans du sionism e  ?
M ettons de c6te les craintes des paysans de Palestine, auxquels 

certains in trigan ts font accroire que des m illions de Juifs viendront, 
com m e une invasion, les d6poss£der e t les re je ter au  desert. Ces 
paysans ignorants ne peuvent com prendre que Favenir amenera, dans 
une Palestine organis£e e t pacifiee, des millions de Musulmans, 
lesquels y  apporteront le com m erce, la  m ain -d ’oeuvre, la richesse. 
Cette contr£e benie sera, pour nous aussi, le centre des affaires mon
diales. L ’6lem ent m usu lm any  contrebalanceratoujours tous les autres, 
car il est de beaucoup le plus puissant et le plus uni.

La Palestine, k nos yeux, est la terre  ou lous les descendants 
d ’A braham , de quelque catigorie  qu ’ils soient, viennent adorer le 
C r6ateur, le D ieu unique. P our tous, le Temple de Salomon est la
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maison du Seigneur. Com m ent pourrait-il se pr6senter k Tesprit d’un 
Musulman d'empScher les Juifs ou les Chrdtiens d’accouriry  proclam er 
Ja gloire de notre Seigneur k tous, puisque depuis m ille tro is cents ans 
les gouvernem ents islam ites n ’ont fait qu ’accueillir les pfclerins, m£me 
aux tem ps de troubles e td e  guerre?  Seu lsles Turcs ont fait exception 
k la rfcgle; m ais nous savons qu’ils agissent en sim ples pantins, dans 
les mains prussiennes.

Nous adm ettons Ie sionisme ju if  avec enthousiasm e, du m om ent ou 
il rev&t une form e purem ent religieuse. Tous les Juifs, m us p a r des 
sentim ents de pi6t6 ou de devotion, pourron t facilem ent s’& ablir en 
Terre Sainte. 11s seront ben6volement accueillis, eux et tou tes les 
personnes qui voudront les accom pagner pour les aider k vivre k leur 
guise : professionnels de toutes sortes, ouvriers, savants, adm inistra- 
teurs, industriels de toutes classes, e tc ... Mais ceux qui pensent faire 
de la Palestine une colonie ordinaire, pour y tran sp lan ter tou te  la 
nation juive, bon gr6 mal gr6, k l ’exclusion des M usulm ans et des 
Chretiens, ceux-lk se fourvoient ou sont de simples brouillons et des 
in trigants. La Palestine e s tu n  terra in  in te rn a tio n a l! Les vrais sionistes 
sont trop sages pour avoir des vis^es d 'exclusivism e, et nous nous 
entendrons trfcs facilem ent avec eux.

Quel sera , en terr ito ire  islam ique, le s ta tu t des gens du  L iv r e : in d i
genes, Chretiens ou Juifs ?

Mettons d’abord de c6t6 les Juifs, qui ne se sont jam ais p la in ts des 
M usulmans, durant tous ces longs si^cles pendan t lesquels nous 
v£cumes en excellents voisins. On les laissera se gouverner eux- 
m£mes, comme par le pass6, en revisant quelques points douteux, 
capables de soulever des m alentendus p£nibles ou de cr^er des frois- 
sements inutiles.

Q uant aux Chretiens, il ne faut pas oublier q u ’ils form ent de tr£s 
nom breuses Eglises, passablem ent diff£rentes les unes des au tres. 
Ainsi parm i les orthodoxes eu x -m to e s , ne confondons pas les Α πηέ- 
niens de Constantinople avec les Coptes du Caire, ni avec les Chal- 
d^ens de Baghdad ou les Grecs de D am as! Chacune de ces com m u- 
naut£s veut vivre indepcndante et poss^der son sta tu t personnel, ses 
tribunaux  relig ieux, son clerg0 propre, sa direction pa triarcale , ses 
biens com m unaux, ses lieux de prifcre, ses <$coles, e tc ...

L’Islam leur offre a toutes les m£m cs droits e t les m£mes devoirs 
que les M usulm ans, dans les lim itesque peuvent adm ettre  le bon sens 
et la bonne foi. Elies se chargeront d ’une partie  raisonnable des 
d6pcnses de l’E tat. Leurs m em bres jo u iron t de toutes les libert6s du 
citoyen, pourvu qu’ils ne se m etten t pas d ’accord avec un ennem i 
exterieur. Les M usulm ans cherchent de plus en plus k se rapprocher 
du K o ran ; c’est sim plem ent pour cela q u ’ils ne peuvent pas ofirir aux
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Chr6tiens do s’y soum cttre. Mais si ceux-ci y tenaient nous ne ferions 
aucune objection.

Cette question des rapports entre Musulmans et Chretiens est deli
cate. C ependant, elle sera vite r£solue, si elle est tra itie  sans parti 
pris et en toute conscience, malgr£ les obstacles accum ulis par ceux 
qui n ’ont cherch£ qu’k l’envenim er. II y a partou t des majorit£s e t des 
m in o r ity  : aux  unes, on dem ande de la  to liran ce ; aux autres, de la 
patience, afin que les relations restent toujours agr6ables e t amicales.

Que rSclam e-t-on  p o u r  les M usulmans hab itan t les colonies euro- 
p ien n es  d 'A friqu e  e t d fA sie , et p o u r  ceu x  qu i v iven t en Europe, tout 
sp ic ia lem en t les A lb a n a is?

A Pexccption de 1’Egypte, d ’Adcn, de Chypre, de certaines parties 
du Turkestan , de la Caucasie et de la  Cyr6nalque, je  ne vois aucune 
contr6e que Ton puisse d6clarer comme faisant partie du territoire 
m usulm an. D one, en g^n ira l, presque toutes les colonies sont hors du 
dom aine de la  Loi islam ique, 6tant I(5galem ent propri6t6 £trangkre.

Nous d6sirons naturellem ent que tous les Musulmans vivant a 
I’om bre des bannikres allides soient honorablem ent trait&s. Ils seront 
satisfaits si on leu r accorde une partie de ce que nous accordons, 
nous-m6mes, a  nos concitoyens chr6ticns ou ju ifs ; qu’on leur donne le 
d ro it de suivre leu r s ta tu t personnel, d ’adm inistrer leurs icoles kora- 
niques e t leurs m osqu6es, avec leurs biens particuliers, et qu’on ne les 
empfiche pas de se d^velopper comme ils Tentendent, suivant leurs 
traditions, dans des lim ites raisonnables. P our le reste, et spicialem ent 
dans les dom aines adm inistratifs, les indigenes des colonies seront 
soum is, si possible, k un tra item ent acceptable pour les conqu^rants 
eux-m&mes. II est 6vident q u ’il sera  tenu compte des differences 
ex ig ies par les circonstances de tem ps et de lieu.

Q uant aux A lbanais, qu 'on les laisse libres d’agir en harmonie 
avec leurs coutum es e t leurs aspirations nationales, sans les tour- 
m enter sous le prdtexte de les ... civiliser. Votre belle Italie, excellent 
am i, a, dans ces parages, une mission hum anitaire de prem ier ordre. 
Saura-t-elle la rem p lir?  Dieu veuille 1’a ider et lui m ontrer la bonne 
voiel P o u r nous, com m e pour vous, l ’Albanie est un terrain de 
contact am ical de prem iere im portance. Cet E tat sera, en outre, un 
jo u r, Ie soutien e t le protecteur des M usulmans des Balkans, qu’on 
voudrait ty ranniser ou forcer k s’expatrier.

Voilk, cher am i, aussi brkve que possible, m a r^ponse aux questions 
que  vous avez bien voulu m e poser.

Q uelles conclusions en tire r ?
Aprks r6flexion, on p eu t penser que la question dite d ’Orient m irite  

d ’etre  0tudi£e su r de nouvelles bases. Jusqu’ici, on l’a tra itie  de difT6- 
rentes fa$ons, il est vrai, m ais toujours sans ten ir aucun compte du
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problkme islam ique. Les M usulm ans, qui fo m e n t, probablem ent, le 
tiers de l ’hum anit^ agissante, sont consid£r0s comme partie  absolu- 
m eni n£gligeable. Or, en  s’acharnant k toujours ecarter l ’lslam , force 
silencieuse, m ais form idable, on d£couvre que beaucoup de probl& nes 
politiques sont tout sim plem ent insolubles. Ne citons que celui de 
Constantinople et des D 0t ro i ts ; celui de la Palestine, ou des centaines 
de m illiers d'6tres hum ains, pleins d ’uno piet£ enthousiaste, accourent 
chaque an n k e ; celui de l ’H edjaz, vers lequel regarden t anxieusem ent 
des millions de croyants; celui des colonies, ou se dkpensent, trop  sou- 
vent en pure perte, les vigoureux efforts des plus grandes puissances 
m ilitaires du globe... Vouloir les resoudre s a n s l’Islam , c’e stco u rir  au- 
devant de beaucoup d ’kchecs et de debo ires; il serait plus aisk de 
poursuivre la recherche de la pierre philosophale.

Les Prussiens avaient mis leurs griffes crochues dans le dos de 
I’Homme m alade, dont ils soutenaient le pas chancelant, afin de solu- 
tionner, k leu r manifcrc, la sem piternelle question d O rien t. Sachant 
qu'ils ne pouvaient rkussir sans les M usulmans, ils cherchkrent k les 
conduire. Ils furent de mauvais g u id es ; m ais sans avoir eu l’idee de 
travaille r sans nous. L ’erreur des Prussiens provient su rtou t de ce 
qu’ils crurent pouvoir rendre la sante au m alade, que nos m edecins 
ont enfin condam nk. L ’Entente, qui devrait etre notre fidele am ie et 
notre conductrice sagace, a-t-elle serieusem ent pensk k u tilise r notre 
concours ? Je ne le vois p a s ! Elle sem ble avoir p lu t6 t prkferk nous 
nkgliger; elle a trouvk peut-ktre plus jud icieux  de nous abandonner au 
jeu  de la tem pkte, sans boussole ni tim onier. C’est une grosse e rreu r 
politique que de ne pas avoir ju sq u ’ici aidk les M usulm ans alliks k 
opposer un khalifat legitim e aux usurpateurs que soutiennent, unguibus 
et ro stro , les hobereaux de B erlin. L ’H istoire ju g e r a !

La politique des Alliks, k notre kgard, doit ktre I’antithkse de celle 
de la Prusse ; mais pour pouvoir m archer contre elle, nous devons 
d ’abord dtudier et pknktrer ce q u e lle  a fait dans l’lslam .

La lecture de mon exposk pourra  encore achem iner vers une idke 
connexe. En effet, l ’lslam  entrera, aprks cette guerre m ondiale, dans 
de nouvelles voics, qui le d irigeront vers un kpanouissem ent m atkriel, 
scientifique et m oral. La politique scklerate ou imbkcile des aventuriers 
du Bosphore d isparaitra  et sera rem placke par celle d ’une autoritk 
intelligente et de bonne foi. Les peuples m usulm ans rep rend ron t leur 
m arche ascendante norm ale et se m ettront au service de l’hum anite , 
au lieu de rester un sujet de suspicion ou d ’ennui. Que l’E urope nous 
aide kaccom plir les rkform esqui nous vivifieront! L o in d e lu i ktre nui- 
sibles, comme elle sem ble l’avoir cru ju sq u ’ici, nos progrks lui seron t 
profitables. Son concours nous libkrera de l’ignorance et de Tanarchie 
et l’accord sera plus facile entre parties kgalem ent kclairkes. L ’Europc, 
espkrons-le, abandonnera enfin sa vieille politique de mkfiance et dc
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coercition, pour nous tra iter dorinavant en frfcres rdconciliis. Elle a 
d 'ailleurs un s6rieux besoin de voir ses immenses colonies complfcte- 
m ent pacifides et prospferes, ces colonies ou vivront, heureux et recon- 
naissants, plus de deux cent millions de Musulmans, et ou sa fortune 
et son honneur sont engag6s.

P our parvenir k cette 0volution tan t d6sir6e, il faudra que rinfluente 
phalange des orientalistes et des islam isants se rem ette intelligem- 
m ent k Γoeuvre; m ais, cette fois-ci, en 6coutant les avis des Musulmans 
eux-m ^m es, au m oins comme le medecin consciencieux ecoute ses 
m alades, avant de prendre les ddcisions ultim es. On trouvera ainsi un 
v£ritable te rra in  d ’entente e t de concorde.

J ’espere, dans tous les cas, cher e t excellent am i, que vous travail- 
lerez personnellem ent, toujours, dans ce sens.

Bien k  vous.

ϋ ^ Α Ι Ο β Η Κ Η
ΕΥΛΟΓΙΟΥ ΚΟΥΡΙΆΑ
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